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PRECIS HISTORIQUE* 


SUR 


LE PRINCE MENZICOFF, 


FAVORI DU CZAR PIERRE PREMIER. 


JL'ÉLÉvATïON de Menzicofl ne fut pas un de 
ces jeux de la fortune , si commun dans le$ 
monarchies depuis long-temps puissantes et 
corrompues , où des hommes sans mérite par- 
viennent à de grandes places par de petites 
intrigues^ s'y maintiennent à force d'en être 
indignes, ou ne sont remplacés que par des 
cohcurrens d'une médiocrité encore plus recon-^ 
nue et plus^ rassurante , et portent dans la re- 
traite des richesses et de l'ennui , le regret do 
ce qu'ils ont été , et non pas le remords de ce 
qu'ils ont fait. Si les talens de courtisan sont. 


' Ce Précis est tiré des Mémoires du généfal Manstein p 
du Journal de Pierrc-le-Grarid , et particulièrement d'uiies 
Histoire de Menzicoffy imprimée à la suite des anecdotes 
du Nord, en 1770. Le style de cette Histoire né répond 
pas à Pintérêt du sujet ^ J'ai récrit presqu'entièrement tout 
ce que j'en ai emprunté. J'ai cité avec des guillemets co* 
qui m'a paru pouvoir être conservé j et j'y ai joint des par- 
ticularités qui n'ont été imprimées nulle part , mais qui 
Bi'oat été garanties pat des autorités respectables. 
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dé puisaans ressorts dans ces sortes de cours , 
soit parce que Fintérêt général est d'écarter 
toute supériorité^ soit parce que les besoins de 
l'état sont étrangers au maître , il n'en est> pas 
de même à cette époque où un grand homme 
sur le trône , veut tu:er de la barbarie un peuple 
encore grossier et inculte : il n'appelle alors au- 
près de lui que ceux qui ont assez de force pour 
mettre la main à son ouvrage j et celui qui fut 
vingt ans le principal ministre du Czar Pierre , 
n'était sûrement pas un homme médiocre. 

Si le hasard le plaça dès son enfance auprès 
du monarque , il ne put devoir qu'à son mérite 
le haut degré de faveur et de puissance où il 
parvint. Il rendit d'importans services , et com- 
mit des Suites graves : il fut récompensé des 
lins et puni des autres j mais après avoir abusé 
de la prospérité , il sut porter le poids de la dts^ 
grâce : il n'y montra ni altération ni faiblesse. 
5an repentir vrai , fut d'un homme qui savait 
se jtïger , et fit voir qu'il n'avait pas été au- 
dessous' de sa fortune ^ puisqu'il était au-dessus 
du malheur. 

" On s'est plu à répéter qu'il était le fils d'un 
pâtissier, par une suite de cette inclination que 
lioùs avons à donner de faibles ôommencemens 
à la grandeur, pour la rendre plus étonnante. 
Mais il par^t qu'en Russie même on n'a pas^ 
des notions bien constatées sur son origine; 
d'où Ton peut conclure, ce me semble, qu'elle 
était au moins fort obscure. Il était lui-même 
trop vain pour faire connaître son extraction , 
quoique peut-être il y eût eu une sorte d'orgueil 
mieux entendu à ne pas dissimuler d'où il était 
parti pour arriver ai haut. Voici ce qu'on a 
recueilli de plus certain sur les commenc^niens^ 
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cte sa fortune. Soit qu'il fftt le fils d'un domes- 
tique de la maison impériale y comme quelques- 
uns Pont dit y soit qu'il fiit soldat j selon d'autres 
traditions ; quoi qu'il en soit y il est sûr qu'il 
avait trouvé le moyen de se faire connaître de 
bonne heure au czar Pierre !••', puisque ce 
prince le fit entrer dans une compagnie qu'il 
formait alors sur le modèle des troupes eu- 
ropéennes^ et qui devint dans la suite le pre>- 
mier régiment des gardes , nommé Préoora- 
zinski. Le Fort était capitaine de cette troupe; 
le Czar y était tambour ; Alexandre ( c'était le 
nom de baptême de Menzicoif , et il est assee 
d'usage en Russie d'appeler les personnes par 
leur nom de baptême ) , y (ut d abord enrôlé 
comme soldat* On appelait les jeunes gens qui 
composaient ce corps y les Poteschni ^ les Ùi- 
vertisseurs, parce qu'ils formaient la société in- 
time du Czar 9 alors très-jeune y et contribuaient 
à ses amusemens. On prétend qu'un de leurs 
jeux ordinaires était d'imiter les cris des mar- 
chands qui débitent dans les rues ; que chacun 
avait son métier, et que celui de Menzicof fêtait 
la pâtisserie ; ce qui peut avoir donné lieu à 
cette tradition répandue y qu'il était garçon pâ- 
tissier. On peut observer que ce divertissement 
n'était pas tort noble ni de fort bon goût ; mais 
les jeux des princes ne sont pas toujours dignes 
de leur rang. 
L'éducation d'Alexandre avait été fort né^Ii- 

Îlée : on assure qu'il ne sut même jamais lire. 
1 n'en faudrait peut-être rien inférer pour la 
bassesse de sa naissance é II n'était pas rare y 
avant le règne de Pierre , que de grands sei- 
gneurs Russes n'en sussent pas davantage. Il y 
a loin delà 9 sans doute, aux lettres de Cath#- 


^ 
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rîne à M. de Voltaire, et à V Epure à Ninomz 
l'intervalle était immense, et le chemin a été 
court. C'est contre ceux qui désespèrent trop 
tôt de l'avenir, une preuve dexe que peut faire 
une nation, quand le maître a mit le premier 
pas. 

Au ^défaut d'instruction, Alexandre avait de 
l'esprit naturel, de l'agrément, de la vivacité, 
et cette sorte de liberté confiante qui pouvait 
plaire à un prince de Tâge et du caractère du 
Czar. Fixé près de lui , il ne le quittait plus , 
soit au Kréinelin , palais impérial de Moskow, 
soit à Préobrazinski , lieu de plaisance où Pierre 
exerçait la troupe naissante qui depuis porta ce 
nom. Il s'établit dès-lors entre le souverain et 
le sujet une espèce d'intimité, qui fut le prin- 
cipe de cet attachement durable , ou plutôt de 

-ce penchant marqué qui , dans la suite, arrêta 
plus d'une fois la justice et la colère également 
terribles de l'empereur. Ces liens, formés dans 
l'enfance, quanti ils sont l'effet d'un attrait ré« 
ciproque , prennent un pouvoir qui s'affaiblit 
difficilement , et l'on ne se résout guère à dé- 
truire l'ouvrage que l'on a commencé de si 
bonne heure. 

Après s'être ajtnusé des saillies de son jeune 
favori, le Czar, à mesure que sa raison et ses 
lumières croissaient avec son âge , goûtaient de 
plus en plus celles d'Alexandre j il lui commu- 
niquait toutes les idées qui l'occupaient déjà. 
On assure même qu'il le menait avec lui au con- 

^ seil , et que ceux des courtisans qui remarquè- 
rent ce commencement de faveur , ne pouvant 
craindre un enfant , songèrent plutôt à profiter 
de l'accès facile qu'il avait auprès du maître, qu'à 

. détruire un crédit qui ne leur était pas encore 


•^ 
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anispect. Ce crédit s'accrût plus que jamais , par 
xin service important qu'Alexandre , quelque^ 
années aprèâ ^ eut occasion de rendre au Czar. 
Le hasard lui fit découvrir une de ces conspira- 
tions auxquelles ce prince fut plus d'une ibis 
en butte. On sait à combien de dangers et d'o« 
rages sa première jeunesse fut exposée , sous, 
la tutèle de la princesse Sophie , sa sœur , qui 
aspirait au trône , et fomentait l'esprit de ré- 
volte et de sédition dans la milice insolente et 
barbare dés Strélitz. Ce fut dans un de ses sou- 
lèvemens que le Czar vit massacrer son oncle 
maternel Nariskin, et courut lui-même risque- 
de la vie. Enfin, le projet fut formé de l'assas- 
siner dans le Krémelin, et de mettre sur le trône 
la princesse Sophie. L'exécution devait être con- 
fiée aux principaux officiers des Strélitz , et à 
quelques Knéz , ennemis du Czar et de la mai- 
son des Romanow. 

Alexandre fut assez heureux pour recueîllîr 
les premiers indices de cet affreux complot. li- 
en avertît le Czar, qui avait alors dix-sept ans , 
et qui prit des mesures pour faire* arrêter les* 
conjures,quî périrent dans les^supplices. Alexan- 
dre eut ainsi le bonheur de justifier d'avance , 
par un service signalé, les bienfaits dont son 
maître le combla dans la suite * . 


' * G^est là-dessus que feu M. Dorât a bâti la fable dé sm 
tragédie de Pierre-le^Grand, On ne prétend- point ici çn 
faire la critique ; mais on doit remarquer , poup Fintërét de 
.l'a vérité 9 qu^elle est violée dans ce dram« à un excès qui 
A^est pas excusable dans'im sufet si moderne et si voisiii! 
de nous. Que Pauteur fasse d'un Amilka qui n'a jamai» 
existé, tin prince de la race impériale , çt que ce prince 
mena^ce de tuer sa propre fille, si MenzicofF ne conspire- 
pas avec lui contre un monarque dont ce-méme-Menaicofr- 
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Cependant Pierre en élevant sa créature^ 
conserva toujours ^ du moins dans les emploiai 
militaires qu'il lui conféra , cette gradation dont 
il s'était fait une règle ^ et à laquelle il se sou« 
nxit lui-même. Il le m 4'abôrd lieutenant dans 
la compagnie des bombardiers du régiment des 
gardes Préobrazinski; et Pierre occupait dans, 
cette même compagnie un grade qui le subor- 
donnait à son fa von. C'est un trait unique dans 
l'histoire y qu'un monarque ait eu assez de force 
d'esprit pour concevoir que l'émulation étant 
le ressort le plus puissant de tous pour mouvoir 
les hommes y il donnerait à ce ressort une im-- 
pulsion irrésistible , si lui-même paraissait faire 
plus de cas d'un commandement où il serait. 
parvenu par ses actions et son mérite y que du 
trône qu'il ne devait qu'au hasard de sa nais- 
sance. Tl acquérait ainsi le. droit de ne rien 
accorder qu'aux talens et aux services. Ce fut 
là le plus grand secret de sa politique y de per- 
suader à ses sujets qu'on pouvait arriver à tout 
en se rendant utile ; qu'il n'y avait point de 
Condition si basse qui ne pût conduire aux 
grandes places^ si l'on s' en rendait digne} poiat 

est le faTori et Touvrage ^ par-tout ailleurs cette fable ne 
choquerait que le bon sens | mais que MenzicofF, sur cette 
lùenace insensée , se détermine à conspirer contre un maître 
dont il n'a jaikiais eu à se plaindre et qui Paccable de bien- 
faits 9 il n'est pas permis y ce m,e semble ^ d'imputer ce crime* 
absurde à un homme qui ne l'a îamais commis j et dont la 

Kstite-fiUe occupe en tore u& rang distingué à la cour de 
ussie. Il 9e l'est pas non plus de défigurer entièrement 
le caractère 4^un prince aussi connu que Pierre-le-Grand» 
Je sais qu'il a esdsté un M. Morand qui avait fait aussi un 
drame d'une prétendue conspiration de MenûcofF^ mais ç» 
kk^était ^w im esiemple à siûvre* 
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ûe rang si élevé qui pût dérober au châtiment 
celui (^uî l'aurait mérité. La reconnaissance 
pouvait seule désarmer sa justice ; car il n'ou- 
bliait jamais ce qu'on avait fait potur lui j et si 
Von demande comment il a fait de si grande*- 
choses ^ on pourrait répondre : c'est qu'il con*- 
nnt la science des rois , celle de punir et . de 
rëcoi^peûser. 

Fendant que Charles XII s'enivrait de la gloire 
Yaine et passagère de donner à Stanislas les états 
d'Auguste , Pierre augmentait les siens par des 
conquêtes Solides et durables. Il réunissait à sa 
conronne les plus belles provinces du golfe de 
Finlande , la Livonie y la Carélie , l'Estonie y 



grie et de la Finlande. Alexandre s'était distin^ 

gué au siège de cette ville ; le Czâr IhI en donna 

le gouvernement, et bientôt après celui de 

toute 

le 

S. 

forteresse de Kantzy. Il porta depuis le nom de 

Knéi, ou de prince Menzicofl^ parce qu'en 

Russie les titres honorifiques et seigneuriaux ^ 

quoique héréditaires, sont affectés àla personne 

et non pas à la terre* 

MenzicofI' avait déjà déployé des talens mili* 
taires, qui n'étaient pas au-dessous de ces récom-» 

Î>enses. Chargé d*un commandement particu- 
ier, il avait battu plusieurs corps Suédois; 
4ans un temps où les troupes de Charles XII 
passaient encore pour invincibles j et quand le 
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Czar vît à Tichokzin le roi Auguste , alors fa-^ 
gitiF et dépouillé de la couronne de Pologne y 
il dut à MenzicofF le plaisir qu'il eut de pré- 
senter à son allié mameiireux des drapeaux 
enlevés sur leur ennemi commun , et le pre- 
mier gage de la promesse qu'il fit à ce : prmce 
de le rétablir et ae le venger; Ce n'était pas seu- 
lement dans la guerre que Menzicoft* servait 
son maître; il avait acquis des connaissances 
en plus d'un genre , qui le mettaient à portée 
de seconder les desseins de Pierre , occupé d'em- 
bellir et de fortifier ses états , en même temps 
qu'il combattait ses ennemis. Déjà s'élevait Pé- 
tersbourg, objet de l'ambition particulière du 
Czar , et son ouvrage de prédilection. Maître 
des provinces qui bornent la Baltique y il vou- 
lait porter le siège de son empire au milieu de 
ses nouvelles conquêtes , et le rapprocher d;u. 
reste de TEurope , dont {'éloignaient ses vastes 
possessions , reculées au nord et à l'orient. Les 
travaux de ce grand monument placé à l'em- 
bouchure de la Neva , et qui devait porter le 
nom de son fondateur , avaient été confiés aux 
soins de Menzicoff dans l'absence du Czar , que 
d'autres' entreprises appelaient ailleurs. Ce fut 
encore Menzicofi* qui bâtit, sur le modèle en 
bois ordonné par Pierre lui-même, le fort de 
Cronslot , sur le bord de la Baltique , fondé 
dans la mer , et fait pour servir de boulevard 
à la ville naissante de Pétersbourg. 

Sa faveur croissait de jour en jour j mais elle 
croissait avec sa gloire. La fortune , qui sem- 
blait lui ménager toutes les occasions brillantes, 
avait amené près de lui le roi Auguste , en Pos- 
nanie , où Menzicofi' commandait les troupes, 
du Czar. Auguste détrôné , était rédtdt alors* à 
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4a double humiliation de n'avoir plus pour 
asyle que le camp des Russes y dans le temps 
même qu'il traitait secrètement de son abdica- 
tion avec Charles SlI. Meiizicoff*, qui ne savait 
xien de cette négociation , avait en tête le géné- 
ral Suédois Mandlerield ; il lui livra bataille 
tiuprès de Kahsh, le 19 octobre 1706 , sans que 
le roi Auguste osât s'y opposer. Il la gagna com- 
plètement 9 tua aux ennemis quatre mille hom- 
mes , et fit deux mille six cents prisonniers. 
Cette victoire ne changea rien au traité d'Au- 
guste avec Charles , dont l'ascendant dominait 
encore en Pologne ; mais Menzicoff n'en eut 
pas moins l'honneur d'avoir défait les Suédois 
en bataille rangée , honneur dont le^^visses 
n'avaient . encore joui qu'une fois ' depuis le 
commencement de la guerre , sous les- ordres 
du général Sherémetof , que Pierre , pour prix 
de cet exploit , avait fait entrer eh triomphe à 
Moscow. 

Le Czar étiait alors trop occupé à repousser 

, ^Charles XII , qui s'avançait vers la Russie, pour 

envoyer le prince Menzicoff triompher à Mos- 

cow, à trois cents lieues du théâtre de la guerre. 

Il avait trop besoin de ses services pour perdre 

' M. d^ Voltaire ^ dans son Histoire de Russie, dit en 
parlant de cette journée de Kalish : ce fut la première 
bataille rangée que les Russes gagnèrent contre les Sué^ 
dois, C^est une erreur d'autant plus étonnante, que lui- 

. même , quelques pages auparavant , fait mention de la vic- 
toire remportée par Sherémetof sur le général Shlipemback^ 
le 19 juillet \j07,j auprès de la rivière d'Embac. Les Russes 
prirent aux Suédois dans cette bataille dix-huit drapeaux 
et vingt canons. Ce fut Menzicoff qui , après cette vic- 
toire y porta le cordon de Saint-André à Sherémetof ^ de la 

^part de l'^mpèreuibi < 
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des momens précieux ^ lui qui n'en perdit jflr 
mais. Au lieu d'un appareil triomphal y il lui 
oiFrait la plus noble de toutos les récompenses ^ 
roccasion d'acquérir encore de la gloire. Menr 
eicofi' eut celle de se mesurer avec Charles luir 
même , entre le Boristhène et la Desna , aux 
frontières de l'Ukraine j où. l'Ëthman des Co- 
saques de ces contrées , Maeeppa, qui trahissait 
le Czar, devait, joindre le roi de Suède. A la 
tête de la cavalerie Russe i Mensicoft fondit sur 
l'avant-sarde Suédoise y la mit en désordre ^ et 
Charles lui-même courut risque de la vie : il ne 
repoussa les Russes qu'avec une extrême diffi- 
culté; et s'avançant toujours dans l'Ukraine, il 
attendait d'un côté Mazeppa, et de Tautre le 
général Levenhaupt y qui lui amenait un corps 
d'armée considérable , et des munitions. Le 
Czar , à qui Mensicof F venait de se réunir, mar- 
cha au-devant de Levenhaupt,. l'un des plus 
habiles généraux de Charles XU. On combattit 
auprès de Lesnau^ lieu que cet événement 
a rendu célèbre. Le nombre de^ combattans 
était à-peu-près égal de chaque côté , et n'excé- 
dait pets vingt miUe hommes. Le succès était 
de la plus grande importance. Si Levenhaupt , 
vainqueur, pénétrait jusqu'au roi de Suède, il 
doublait les forces et les ressources d'un enne- 
mi déjà si redoutable; au contraire, s'il était 
battu, la situation de Charles, au milieu d'un 
pays exmemi , devenait plus pénible et plus pé- 
rilleuse. Les efforts de part et d'autre furent 



Levenhaupt perdit la moitié de ses soldats , 
dix- sept canons , quarante -quatre drapeaux^ 
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tout le convoi qu'il amenait à son roi , et eut 
'bien de la peine à le joindre avec la moitié de 
son armée vaincue. Le Knéz de Gallitzin , qui 
commandait à cette bataille , en eut la princi- 
pale gloire. U ne restait plus à Cliarles d'autre 
espérance que le Cosaque Maaeppa : celui • ci 
arriva enfin , mais dans un état à-peu-près aussi 
déplorable que Levenhaupt : il n'amenait que 
deux régimens : tout le reste de ses troupes , 
détestant sa trahison , l'avait abandonné. Ce- 

Sendant , il pouvait encore procurer au roi de 
uède un secours très-consiaérable , et que le» 
circonstances rendaient presque décisif. 11 était 
itiaitfe de Bathurin , place forte de l'Ukraine , 
alx>ndamment pourvue de toute sorte de mu- 
nitions. L'Ethnian y avait renfermé ses tré-^ 
Sors. Charles , qui avait tout d'un coup tourné 
de ce côté , allait y renforcer son armée de tout 
ce qui lui manquait, et s'ouvrir de-là le chemin 
dé Moscow. Ce liit là que Menzicoff rendit à 
son maître un service plus essentiel que tout 
ce qu'il avait fait jusqu'alors ^ et auquel mdme 
lé Czar se crut redevable de son salut et de sa 
couronne. On était à cent lieues de Bathurin. 
Pierre, qui suivait la marche de son ennemi 
dans rUKraîne , ne pouvait ni le devancer, ni 
lé perdre de vue. L activité intrépide deMen- 
zicoff sauva le Czar de ce danger, lly avait quel- 
ques régimens Russes dispersée dems les envie- 
rons de Bathurin : il se détache de l'armée itn« 
périale livec peu de suite , prend une route 
détournée , et dont les passages n'étaient pas 
même connus des Suédois , fait une diligence 
ihcroyable , vient à bout de rassembler tout ce 
qu'il trouve de troupes Russes dans leurs difïë- 
rens qi^artiers , fait mapter l'infanterie à che* 
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val 9 fait traîner ^des canons en poste ^ doxine^ 
l'assaut en arrivant, et montçrépée à la maini 
sur les remparts de Bathurin, les emporte, 
saccage la ville et la met en cendres. Armes ^ 
vivres, munitions, trésors, tout fut enlevé, 
et Charles , obligé d'aller assiéger Pultava,. 
trouva 'devant cette place l'écueil où de- 
vait échouer cette fortune étonnante et ra-l 
pide, qui, semblable en tout à un orage ^ 
en eut les effets terribles , et n'eut pas plus de 
durée. 

MenzicofF,*qui avait contribué à la victoire, 
de Lesnau, eut la gloire de préparer encore, et. 
d'achever celle dePultava. Ilcommanda l'armée 
Russe pendant deux mois en Tabser^ce du Czar : 
le jour de la bataille, il fît mettre les armes baa 
à un corps de six mille hommes ^^i ayait été 
coupé de l'armée Suédoise j enfin, ce fut lui 
qui poursuivit jusqu'à Pérévolotsna le général 
Levenhaupt , le força de capituler et de se 
rendre prisoïmier de guerre avec quatorze mille 
hommes , dernier reste de cette armée de Char- 
les XII, réputée jusqu'alors invincible, qui avait' 
fait trembler la Saxe , la Pologne et la Russie , 
et porté la terreur des portes de Leipsik aux 
remparts de Pultava. 

. U n'y avait point de récompenses tropgrandes 
pour tant de services : elles lui furent prodi- 
guées. Il eut le rang de maréchal , la place de. 
Î)remier sénateur, qui est lapluséminentedans 
'administration ; il fut à la tête de toutes les 
affaires , et décoré des premiers ordres de la 
Russie. Son crédit , sa puissance , ses richesses 
furent sans bornes. L'empereur, qui mettait sa 
magnificence à enrichir un favori de ce mérite, 
lui donna des possessions immensçs. Il en avait 
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dai\s.toutes les provinces , et pouvait^ à ce qu'on 
assure , voyager depuis Riga en livonie, jus* 
qu'à Derbent, aux iroutières de la Perse, en 
couchant toujours dans ses terres.. Il comptait 
parmi ses yassaux cent cinquante milJe familles. 
£iifin, quand le Czar partit pour sa malheu- 
reuse campagne du Pruth ^ et lorsqu'ensuite il 
voyagea en Europe pour la seconde fois , il laissa 
le prince Menzicon ' régent de l'empire , avec 
un pouvoir absolu. 

Il en abusa ; car au tableau de ses belles ac* 
tiens doit succéder celui de ses fautes. Il eut , 
comme tant d'autres , le malheur de déshonorer 
la fortune qu'il avait d'abord méritée : tant il 
est plus difficile y en tout genre, de soutenir 
une grande élévation que d'y parvenir ! Il con- 
naissait les hommes , et savait les employer ; 
mais il n'employait que ses créatures y et ne 
pardonnait qu'au mérite qui se mettait sous sa 
protection. Son orgueil tyrannique voulait écra- 
ser tous ceux qui ne rampaient pas devant luif 
«t un jour il traita de rebelle et menaça de la 
roue un sénateur qui avait osé être d'un autre 
avisque lesie^. Insatiable de trésors , il augmen- 
tait^ par des concussions et des rapines , ceux 
qu'il avait reçus de la libéralité de l'empereur.. 
IjCS plaintes éclatèrent contre lui de toute part ; 
et le Czar , à son retotu: de Pruth , créa une 
chambre de justice pour connaître de§ malver- 
sations commises pendant son absence. Onpro-r 
duisit contre Menzicoff des ordres signés de sa 
main, qui prouvaient ses brigandages et ses 
injustices. On prétend qu'il ne se défendît qu'en 
alléguant son ignorance, et la facilité que l'on 
avsLit eue à le surprendre, en lui présentant des 
papiers qu'il ne pouyait pas lire. Il rejeta tout 
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sur rinfidélité de ses commis. Ce fait pg6Se 

Eour constant ; mais cette excuse ëtait^elle de 
onne foi ? Etait -il probable que depuis qu'il 
gouvernait, il n'eût pas appris à lire? Les mé^ 
moires d'où ces particularités sont tirées , lui 
reprochent en même temps l'affectation de pa« 
raitre «ou vent avec des papiers à la main , qu'il 
avait l'air de parcourir : u avait donc senti le 
besoin d'être instruit , puisqu'il avait la vanité 
de le paraître. Quoi qu'il en soit , il échappa 
aux accusations , et, ce qui arrive toujours, il 
devint plus puissant que jamais , par les efforts 
inutiles qu'on avait faits pour le perdre. Le 
bruit de sa faveur , répandu depuis long* temps 
en europe , le fit rechercher de tous les princes 
étrangers. Les rois de Danemarck , de Prusse 
et de Pologne, lui envoyèrent leurs Ordres 5 et 
connaissant sa cupidité, y joignirent des pen<« 
iions considérables. L'empereur le créa prince 
de l'empire , et lui donna le duché de Cossel ^ 
en Silésie. Tous les princes d'Allemagne qui 
avaient quelque chose à craindre ou à espérel* 
du Czar, devinrent les courtisans de son favori : 
ils le comblaient de toutes sortesde présens ; et 
malgré la sévérité de l'étiquette Allemande , ila 
le traitèrent d'altesse» En un mot , jamais par-^' 
ticulier ne jouit de tant d'honneurs et d'une si 
grande fortune. 

Courtisé par tant de souverains , et régnant^ 
pour ainsi dire , avec son maître , il se regarda 
comme désormais supérieur à toutes les atta* 
ques , et à l'abri de tous^ les revers. Il crut pou* 
voir tout oser impunément. Son faste et se^ 
dépenses , encore au-dessus de ses richesses ^i 
le forçaient de recourir à tous les moyens d'a*^ 
masser de nouveaux trésors j et pendant l'expé-i 
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iiklon du Czar en Perse ^ il Jx>iids» l'avidité et 
l'audace ]n9cf^% altérer les mcmnaies du prince^ 
et pensai ruiner le comjtiercey Ce crime, était 
capital. lie Qtï public éveâikL la.cdlère àa Czar :• 
i\ annonçât bantdment qWil puiiiirait le çaùpaM 
ble. Où savait, que iPievre ne ^xaesa^^t pas en^ 
Tain , et ne punissait pas 9^ demi. Rien n'a été 
plus remarquable dans cer prince^ que ce iteanttî-. 
ment vif* et pirofand de. la jiuetice et de la gean^. 
<ieur^ qui tantôt redcmblait Pimpétiiosité natu^ 
relie de son oaractère^ 0t lé résidait plus ter^ 
rible ; tantôt Tàrrêtâit et le d^sarix^ait au xmlieuf 
de ses plus grandes vtol^cc^; toiis sés.maiiTe^' 
mens étaient pronipts^ et le retour n'était past 
moins rapide. On en pourrait eitèr waBe ikmiië 
d'exempiee très-avérés ^ qui n'cxurt poîzi^ eiatçorej 
ëté ]publiéS;^ et qu^il serait trop lon^g. de nippor-* 
ter ici. Oif se borne à ce qui regarde: J^nzicoff y 
et même aui faits principaaxx.^ Yingt foikf H s'at^ 
tira \d colère du Czar , et la calma il'tai- sévi 
laàqt f il Semblait qu'il th&t àeam sa miai^ tes re»* 
sorts qui faisaient mouvtnr cette itme ardente^ 
et éleyée^Un Joar I0 Czàr le m^rm^jA, de lepér- 
làre '. ÈA ïnen ï P ferré? fuefùrasHm^ fui cnt Je 
mîmâtré^ r;^^ détruiras wn ouvragé ^^ et céfite^ 
parole a()p^isa î'en^pereiir^ Cependant iorsqiM 
Pierre rèvinft de sa campaigne de Perso ^ Men-^ 
iiicoâ'^ïssa Ae l'excès d^ la ixardiesèe et de kl 
aécuriilié , ati décoxirageaient et au désespoir ; 
et pcniv celte ibis il se criée j^erdt».- là ne se pré^. 
àênta poifi^t devait Vempg^eur b.^ miotaent àd 
sa» aiimtée à- PétersiK/a/g^ } it ttsÀ» dâ^ns ma 

* fl étâïf -d^uHge- &L "Axisûe it ûitoyèr méiiiefïe sou-yè^j 
t^^^ et ce A^est gûètre qtfer àé^iM 1% r^^ d^JËfittcbétll qftfî 

Tome if: 3 
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palais y sur le bord de la Néra^ prétextant 'sa 
mauvaise santé ; et soit pour appuyer ses diseu- 
ses j soit qu'en efïet la crainte et l'inquiétude 
L'eussent rendu véritablement malade , il était 
au lit ^ lorsqu'on lui annonça la visite du Czar^ ^ 
qui redoubla ses frayeurs. Ce prince avait passé 
la Neva,- et était venu presque sans suite, et 
sans faire avertir Menzicofï'desa venue. Il s'as- 
sit au chevet de son lit , et s'informa de son 
état. Menzicofi' ne lui dissimula point que sa 
yéritable maladie était l'angoisse mortelle où le 
jetait la colère de son maître, qu'il avouait 
avoir méritée. Il ne chercha point à s'excuser j 
il se reconnut criminel , et parut n'attendre que 
le châtiment le pins sévère. Cet aveu toucha 
1! empereur , qui d'ailleurs avait , sans doute, 
pris son parti quand il se détermina à visiteï* 
celui qu'il eût pu faire punir, ce Alexandre , lui 
» dit-U, rassure-toi j tu as commis une grande 
».Êiute, tu as presque ruiné mon paysj maïs 
» je ne puis oublier que tu l'as sauvé, et cj^ue 
» je te dois Tempire et la vie. » 

Il avait déjipi échappé à la punition après l'af- 
faire de Stétin, et son danger même avait tourné 
cet|:e fois à l'humiliation de ses ennemis. Il assié* 
geait, en 1713 , cette capitale de la Poméranie, 
'et il était sur le point de la prendre , lorsque , 
séduit par les intrigues du baron de Goërts , et 
sur-tout par 400,000 livres qu'il reçut , il con- 
sentit à remettre cette place entre les mains dti 
roi de Prusse , Frédéric - Guillaume , sur de 
vaines promesses qui ne furent jamais réalisées. 
' Stétin , depuis ce temps , est resté à la Prusse , 
et le pays qui en dépend est la plu§ belle partie 
de la r oméranîe. Pierre fut irrité j et MenzîcolF, 
^ui ne l'ignorait pas , mais qui connaissait 1^ 
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caractère de son maître , forma un plan de dé- 
fense très-singulier , et tint une conduite en- 
core plus extraordinaire en arrivant : il se retira 
dans son palais , et n'alla point à la cour. Le 
Czar lui fit demander pourquoi il n'y venait 
pasj il répondit fièrement qu'il n'était pas 
ausage que cçux qui arrivaient fissent la pre- 
mière visite. Pierre, plus indigné- que jamais , 
rassembla quelques seigneurs connus pour enne- 
mis de MenzicofF, leur dit de le suivre , et qu'ils 
allaient voir s'il savait humilier un sujet cou- 
pable et insolent. Il va chez MenzicofF, l'acca- 
ble de reproches , avec toute la; violence dont 
il était capable , au point même d'être prêt à 
le frapper, Menzicolï le supplie de vouloir l'en- 
tendre en particulier, et ne l'obtient qu'avec 
peine. Il passe dans un cabinet , et prenant 
alors un ton plus ferme : Tu aimes la gloire, 
lui dit- il, et j'ai cru te servir. Charles^ ton rival, 
a donné des royaumes; j'ai voulu que tu fisses 
plus que lui, et qu'un de tes sujets donnât des 
provinces^ ce qui n'est encore arrivé qu'à toi : 
cela ne vaut-il pas mieux qu'une possession 
si éloignée de tes états, et que tu n'aurais pas 
pu garder? Pierre, naturellen»ent frappé de 
tout ce qui était grand , le fut vivement de cette 
réponse j et après cette première impression , 
MenzicofF n'eut pas de peine à lui persuader 
tout ce qu'il voulut. L empereur sortit en le 
tenant embrassé, à la vue de tous ceux qui 
^'attendaient à un spectacle bien différent. Men- 
zicofF triomphant , reconduisit son maître jus- 
qu'à la barque qui l'attendait sur la Neva : l'em- 
pereur y remonta seul. Alors MenzicofFexigea 
que ceux qui étaient venus pour être témoins 
de son hunuliafion , le reconduisissent jusqu'à 

B.. 
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$jn appartement, et rendissent cet Iiommag^ 
i\ celui qui était le premier de i'eçapîre aprè& I9 
ÇzsiY. On n'o^a pas désobéir ^ tant cm çra%nait 
^on pouvoir et sa vengeanee. 

Au reste on a cru, avec beaaicoinp de vrai<» 
$emblancé y que dans l'allalre des monnaies , la 
reconnalssaiice ne Iht pas le seul motii' de la 
clémence du Czar y et que sans la protectio» 
puissante de Timpératrice Çati^erine y le eatrr 
pable n'aurait paa obtenu $a graeet Rien n'est 
plus connu que riiistpis?^ d<9 cette princesse , 
dont la fortune fut e^c^ve pliia éloiaBiinte que 
celle d^ Meii&icoiK Née en l^ivonie^ et faite 
prisonnière à Marienbourg , eU^ fut atitaekée 
d'abord à la princesse Men^^icoii';: ce iut çkez 
elle qu'elle vit Le Czar , qui reQ^enut fa^entôj: 
^an mérite supérieur , et fie le erot pas au^de^ 
sous du rang suprême, J^lle $e mbQntra dîgn« 
d'être la compagne d'un héros j^ pai'tagea tous 
ses périls , le servit de^ ses lumières et de sea 
conseils y et mérita le titre de sori épouse;^ qa'U 
lui donna ^lenneUem^nt ^ en la laisant con^ 
ronner impératrice. Ce^t elle q\ii-acliftva la fba- 
dation de l'aoadémia d^s sci^jp^es 4# Fétersb- 
bourg , projetée pa^ pierre I. On ik& trouverait 
peut-être pas aiUeufS un %«|re exemple d'uoie 
élévation pareille 4 oell^ (jb Csii^erine} mabil 
fallait qu'aupcèa é^^l(i l^mme aussi singulier 
que Fierre*4e-Grand 9. tou4t £àt exiraordmàiiie 
combine lui ^ et qu'il n'y eût de prééminence que 
celle des t^Iens et du géniie , qi|i , après toitli^ 
en vaut bien w^ 9^utre« 

On peut obs^rv^ en généml^ qu'il entra tou- 
jours, daj^c les vibea 4q Pi^eisre % d'abaisArar l^s 
JCnés; 9 qui s'ét^iant ?^^m tàrop à craindr^e, et 
d'élever 4^ U ( W B J»W q?U T» 6 hiilg i i<<wift pag l^nr 
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Btâfké ie défkot de naissafice. Pâr-^là ^ sa poli* 
tiq^e «« Crantait d'frddc^d avec sa ftifitice , et 
ses intéf^ftts atee sMi ^rsk^tèi^. C'est ainsi qne 
s'établit le ci^it de te Fott , de Meneicoif , 
d'iagoainsM ^ qui le servit datis f adaûnistra-- 
tioa intérietirê , conHtié Meiieicoff à la tête des 
armées. Ai'égardtle^Ge détnier^ il paraît que 
Pierre , emiemi du faste et de la repf ésetttation^ 
l'avait chaîné de fûner le rûlê d'empereur , et 
Se pkdSait à Itti ert pn^diguer toute la poâlpe 
extérieure , tandis qtie dans sa sknplicite popu* 
Udre^ il se cometitait de faire de grandes choses» 
et dé conserver la liberté domestique , atia* 
logtte à soti caractère* Il laissait Men^tcofi' ré^ 
g^r pour la cour , et régnait pour là posté* 
rite. La vatiifé dû sufet servait merteitleuse*- 
BMtft les vues du monarque. Par-tout où était 
MetizioofF^ en l'absence du Oiax y <m avnit ordre 
de Uêê obéir caaime à Piei^é lui* m^me. Il ne 
désœttdait lés degrés de son palais que soutenu 
suff 4irtn dé ses courtisans, et donnast ses main^ 
à bsiset k tout ce qui était Sur soif passage. 
C'est lui qui, dans le sénat , recelait les placet ; ^ 
et y répondait , ouvrait et fermait lés séanoes y 
donnât au^eiice atn am^bassadetirs : iè^est lui 
qui fidalit W honneurs dé» i$tes de la cour , am 
nom du C%«t* Son faste était au^de^susde toute 
expressiofi. U fie paraissait jamais qttë couvert 
de diamaxie^ et Pierre était à c&ié de lui dans 


habit simple et quelqttefois usé. Tout oe qui 
appartenait axi favori était dé la même maii^ni- 
fibeâce. Un jour ^impératrice Catherine <iife à 
eidii mari, en pf^ence de la princesse Menzi- 
C€fSt Voyez ôùmbiem la princesse a iie pierte- 
riéB^ et votre femme n'en a pas. lue Czàr en 
l'enftbrassânt , lui dit : Men amie, si Dieu nie 
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fait la grâce de faire la paix avec la Suède ^ 
je te promets autant de diamans qu'en a son 
altesse madame la princesse Menzicoff, 

Catherine fut toujours très-attachée à Men-. 
zicofF; et il parait même que dans les derniers 
temp;^ du règne de Pierre ^ elle seule défendit 
et soutint le ministre contre la haine uniyer- 
. selle , et contre le Qtav lui-même ^ fatigué des 
plaintes qui se renouvelèrent sans cesse ^ du 
moment où Ton vit qu'il les écoutait. U avait 
reconnu tous les défauts de son favori , et plai- 
santait quelquefois tout haut de sa ridicule va«- 
nité. Elle était telle^ que souvent à table^ échauf- 
fe par le vin, en présence même du Czar^ il 
cherchait à se relever aux yeux des courtisans 
par des récits fabuleux dont il savait tnen que 
!Pierre connaissait la fausseté. Ce monarque ^ 
qui haïssait le mensonge ^ et qui aimait la vraie 
gloire, souffrait avec peine, qu'un homme tel 
que Menzincofl', ternît la sienne par ces peti- 
tesses d'un prgneil puéril ; il lui en faisait des 
reproches en particulier , et s'en moquait en 
public. / 

En£n , l'on commençait à doute^ si les an- 
ciens services de Menzicoff , et sa laveur auprès 
du Czar y l'emporteraient sur ses ennemis et 
sur ses fautes. Mais ce n'était pas.à Pierre qu'il 
était réservé de le punir; et ce grand homme 
enlevé trop tôt à la Russie, fut sauvé du moins 
de la nécessité , toujours triste et pénible ^ de 
renverser ce qu'il avait élevé. Il mourut , 
et Menûcoff , encore en possession de toutes 
ses places , et se trouvant à la mort de Pierre- 
le-Grand , l'homme le plus puissant delà Russie ^ 
fut .à portée de reconnaître les obligations qu'il 
avait à la czarine. Pierre n'avait poiiit pris de 
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taenarés pour assurer la sucoesaion au trône 
impérial. Il y avait un parti pour le grand- 
duc y fils de l'infortuné ^étrowitz ^ que Pierre 
avait ÙLit mourir. Le crédit et l'activité de Men-f 
zicbâ portèrent Catherine sur le trône. Sa qua- 
lité de premier sénateur lui donnait une^rande 
induence dans le sénat, qui même s'était ras- 
semblé chez lui. Comme léld-maréchai il était 
à la tête des troupes. Il parla contre un prince 
enfant , en faveur de Catherine , dont le mérité 
était connu , et que Pierre lui-mênie semblait 
avoir désignée pour lui succéder, en l'associant 
à l'Empire. La chambre du conseU était y par 
ses orcures , entourée de soldats. Les principaux, 
offîciere se montrèrent au moment convenu , 
et tous crièrent : vive t impératrice Catherine i 
Le sénat qui avait d'abord balancé y sentit qu0 
toutes les mesures étaient prises , et que la 
résistance était inutile. Mehzicof F s'était même 
expliqué avec ime hauteur menaçante > qui 
annonçait un homme sur de ses forces» Tou9 
les avis se rangèrent au sien ; et Catiierine fut 
universellement reconnue. Elle commença par 
£iire MenzicofF généralissime , ce qui Teievait 
au-dessus des feld-maréchaux , et voulut créer 
son fils duc de Courlande , ce qui pourtant 
n'eut pas lieu* 

On croira facilement qu'un homme aussi fier 
que MenzicoS', dont l'orgueil n'avait plié qu'à 
peine devant le Czar , pût faire sentir un peu 
trop ses avantages et ses droits à une femme 
qu'il regardait comme son ouvrage. D'un autrç 
côté il était très - possible que la veuye de 
Pierre-le-Grand portât avec répugnance le poida 
des obligations qu'elle avait à un homme aupa- 
ravant son protégé» I>e cette double disposa- 
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tioa f si m^ureUe de * paM et 4*au€re y aaquiç 
une d^fiftsiee r^ciproioue* Catherine ^^ en menai 
géant Meiii^coâ* par déeenae et par pelitimte , 
cherchait en secret à seeouier ie joùk d'un 
jninistre t7Qp pitiseant j| et Sienzicait traTaillait 
à se £BUre ua appui i^nt^ô eèile qnUl avait 
élevée ^ d'ans le parti vième qu'il avait abattu. 
Il négol^ialt à la v<>ur die Vieniie pour àssqrei^ 
ie troiiie . kprès la' mort de la ca&ariné , au padt** 
fils de I^ierre-le^rand 9 neveu' 9 par sa mère., 
de rimpératrice fenmie de Charles yi. Ce traite 
^venait d'être signé par Men^iicofF èé le comte 
de lUbutin , ministre de l'empereur à la cour 
4e Russie^ quaiid la coarin^ mourut^ aprèa 
deux a^QS de rwne. La haine y c|ui n'^. pas même' 
besoin de vraiseiûib^mbe pour Ntpposer' des 
t^iûes, et 4a ciiédtdité populaire qii| se repaît' 
4'ace^psati6ni atroces y ne manquèrent pas d im«- 
puter k Mensdeoft' une mort qui venait. si. à' 
propos "pour ses desseins t les ^mêmes bruits' 
avaient Couru sur celle du czar Pierre; mais' 
|a justice de l'histoire doit re)e^r ces imputa*- 
fions odieuses > hasa;rdéès sans aucune preuye. 
|li^on n'est que trop porté à croire, généralement 
^ue l'on commet' dans lesecmvs tous les crimes 
^ue r<m a iii^tér^ de commettre > et que rambi-r' 
non et; la' puissance n'oAt ni frein ni' scrupule. 
^ cet affreux principe était vrai , il n'y a point' 
Ae famille souveraitie qi4 ne iS^t souillée de 
•forfaits; 'mak hèureuseaieint il en Coûte plus 
'i>our les eitécuftèF que pour Içf ' imaginer. Il y 

à encore loin des injustices et des ra^pines qui 

• '■ ". ■ ' • ' ■ • * . ' • ■. • ' 
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* La femme ie Pëtrowîtr m}s à mort par Pîerre-le- 
Srand^ était imè princesse de WeUlpml^utei y «eeur ^ la 
^tame ds iWisp€i«ui Cliiurles V|. ' # 
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W^rmnt i'dbfos dm pouroir ^ an idi^ré de acéié* 
xntefise oà iî&ut 0e ppitor pour nXt^nter M.vix 
jûSBLTB jde £én intpéraûrioe ^ <le eon Imuiait^ut ^ 
ft Menzicoii* n'a jamais liem ii|it qui aupposAt 
isnaame atroce et bame. Ceux qui joaejil: les 
premieis râles ^ur le théâtre du m^nde ^ de* 
ysaient .être d'iautant moins en bufte à H 
calomnie y €pie leurs fautes réelles ^ont plua 
en éTidence'y et que le plus souvent on n'a pas 
besoin de ic^ur en chercher d'iinaginaires. 
: Voilà dcMie Men/^icoil maître d'un troisième 
règne ^ el: d^antant plus absoiu qu'il avait à 

S* ouy^rner un empereur de douae ans r q^^ ^^^ 
avait tout. 11 semblait que sa puissance fût 
moins exposée que jamais aux n^volutions; 
tout tremUait devant lui , 4 ooniBiéiiioer par 1^ 
jeûna Czar , qui le regardait comme le pro- 
tecteur de soii en&nce • et le vengeur* de se^ 
drdits* L'habile et impérieux ipuàistrey déjà 
sûr d'un ^lève qui lui était attaché, par Ja re* 
^0^anais$$ajtice , r^chaîoait eucore par la ter-r 
itetEc. Pans une cour troublée par tant d'orages , 
l'esprit encore plein des majlheura de son père , 
et des périls qui avaient as^gé ses première^ 
années ^ Pierre seooud n'avait l'ame que trop 
ouverte aux ajfarmes continuelles que Menzicoff 
f 'forçait d'y répandre. Il se croyait environné 
dfieime9tis et de conspirateurs ; et sur ce p;^^^ 
texte y MenzicofFayait écarté » par l'exil^ tout 
ce qui pouvait lui étire suspect. Pereonne , sans 
sa permi«sî«m 9 n'osait approcher de Tempe** 
V^eur p et l'emper^ir lui-même n'osait parler à 
pers6nne« Meoiûcoir ne craignant plus ni ob$-> 
tajcle »i concujrrejnce ^ lui proposa ^ comme le^ 
seul m^yeet d'afiermûr l'autorité impéiiale , de 
la. créer vicaire-géii^r^de^'^Hipife. {^patentes 
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étaient toutes prêtes ^ et Temperenr n'eut qu'à 
les signer. Bientôt. iL iîit question du mariage 

Srojeté entre Pierre second et la fiUe ainée de 
lenzicofi'; c'était une des conditions secrètes 
du traité conclu avec le ministre de Charles VI f 
et Pierre, en s'y soumettant, pouvait croire 
qu'il ne faisait que remplir le vœu de sa 
famille et de ceux qui s'étaient réunis pour lui 
assurer la couronne. Les fiançailles furent celé* 
brées publiquement, en présence du sénat et 
des grands officiers. Personne n'osa murmurer j 
tous -les mécontens qui pouvaient être à crain- 
dre , ou s'étaient retirés, ou avaient été éloi^ 
gnés. Tout se passa sans opposition , mais on 
remarqua que la cérémonie .n'avait eu qu'une 

{)ompe morne et un extérieur sinistre ; et qu'au 
ieu de la joie ordinaire à ces solennités y on 
n'y avait vu que ce que la tyrannie peut obte- 
nir quand rien ne lui résiste plus , ie silence et 
la tristesse. 

MenzicofF se voyait parvenu plus haut- que 
n'était jamais monté aucun sujet ; il n'attendait 
plus que le moment du mariage de sa fille j et 
alors père de l'impératrice et beau-père de 
l'empereur, n'était-il pas en efl'et possesseur 
d'un trône dont ses petits enfans devaient être 
l'es héritiers ? Il croyait n'avoir plus qu'un pas 
à faire pour être au fisiîte des grandeurs : il était 
au moment de sa ruine. 

Deux ennemis cachés , et d'autant plus dan- 
gereux , avaient échappé à ses vengeances et à 
ses soupçons , le prince d'Olgorouki et le comte 
Osterman. Tous deux avaient autrefois éprouvé 
ses hauteurs et ses violences j mais assez poli- 
tiques pour céder au temps , ils Pavaient dé- 
sarmé et même rassuré par leurs soumissions 
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Apparentes; et soit qu'il les crût dévoués à sa 
fortune par leur propre intérêt , ou intimidés 
par ses menaces ^ soit qu'il les oubliât et les 
confondit facilement dans la foule de ceux 
qu'il avait outragés et qu'il ne craignait pas ^ 
quoi qu'il en soit ^ il n'en prenait aucun ombrage ^ 
et leur conduite ne pouvait lui en donner au- 
cun.' Sa sécurité le fit tomber dans le piège ; il 
ne fit pas réflexion , que d'après la connais- 
sance du cœur humain et les mœurs des courd y 
s'il faut le plus sauvent avoir l'air d'oublier le 
mal qu'on nous a fait , il ne faut jamais oublier 
celui qu'on a fait soi'-même^ et que^ quelles 
que soient les apparences y ceux qui dissi- 
mulent le plus sont ceux qui pardonnent le 
moins. 

Quelque temps après les fiançailles de Pierre 
second ^ Menzicon fut attaqué d'une maladie 
dangereuse. Il fallait bien x^onfier à quelqu'uxi 
la personne de l'empereur : il le remit entre 
les mains du prince d'Olgorôuki , précisément 

}>arce qu'il ne le redoutait pas. Celui-ci saisit 
e moment qu'il avait attendu , et sut le rendre 
décisif. Il se joignit à Osterman pour perdre 
leur ennemi commun. Le jeune d'Olgorôuki , 
fils du prince de ce nom , et à-peu-près de l'âge 
du Czar , fiit l'instrument le plus utile de la 
révolution que l'on tramait. La jeune Elisabeth 
Pétrowna ^ fille dé Pîerre-le-6rand , et tante 
de l'empereur régnant , entra dans le complot. 
Admis dans la société intime de Pierre second , 
que l'on avait gardé jusqu'alors sons la tutèle 
la plus sévère , ils lui inspirèrent bientôt le goût 
dL'une vie plus libre et plus agréable , suivant le 
plan du prince d'Olgoûrouki , qui voulait lui 
Élire sentir le dégoût de la contrainte austère 
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oà 3 Avttitété reitemi* Ct oanttftsti» produisit sost 
eâet ) M les plaiairê<et See amueemens qu'on lui 
procurait chaque jour^ lui firent regarder le 
jOttg de MenaicofF coiiï.iire une tyrannie insup- 

Eortable. Menzriooff ^ quand sa santé fut itéia- 
lie» s*apperçut avec chagrin de ee change- 
irient. Il vit qu'il &llalt user de quelque con^ 
descendance ) et qtioiquUl éloignât ^ autant 
qm'il le pouvait | la princesse Elisabeth 9 plus à 
craindre que tout autre par Tautorité natu- 
relie qu'elle devait avoir sur son neveu 1 il ne 
crut ,pas devoir contrarij?r le goût de Fempe- 
reor paur le jeui^e d'Olgorouki , ne se défidnt 
pas d'un' eniant , et voulant d'ailleurs se fair^ 
wx mérite de sa complaisance. : C'est dana lea 
mêmes vues qu'il consentit à mener le Csar à 
Péterâhof y maison de plaisance à quelques lîeties 
de Pétersbourgy et dcmt les jardina ont été 
tracés sur ceux de Versailles. Le Czax devait y 
goûter pendant quelques yonrs le pMGÀr de la 
chasse , qui était nouveau pour lui* Ce voyage 
fat une époqu^ fatale pour MemicotF; Oster* 
man Tenvisi^ea comme une occasion favorable 

nr l'eiKécntîon des projets qui l'occupaieât. 
^ promit bien d'employer dans la capitale 
^momens que le minisire perdait à Pétershof«r 
t)e concert avec d'Ôlgorouki , qui se flattait > 
dit^n y de fiùre épouser sa fille au Czar ^ si l'on 
parvenait à le tirer des mains de Menzicofi p 
û alla trouver les premier» amateurs et les pre^ 
* mier» officiera de la ^mrde î et lenr communi- 
quant ae» desaeiits , il leur fit vdu: que le mo- 
ment ét^t venu y s'ils le voulaient ^ d'abattre 
H pvnsaance tyrannique de Menaicoff , et d'en 
délivrer le Csar <lt la Russie. Il n'eut nas de 
iféœ à les persuader^ eo^ lew offrant i'espé- 
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rance et les moyens d'une révolution qu'ils 
desiraient tous. Les mesures furent prises^ et 
les heures indr(|Bées. Les officiers répondirent 
de leur» soldats : les sénatefirs devaient se tron* 
ver j SOU& difiërens^ prétextes , auprès de 
tershof y. pour y recevoir Tempereur ^ qtii di 
se remettre entre leurs mains. C'était là le 
point capital ; et le jeuxie dXDlgorouki^ qui 
.avait reçu \e^ instructions de son pére^ se 
chargea de déterminer Pien^ second à cette 
démarche décisiv^*^ Il qp^hait dans la chambré 
de ce prince* Au milieu de la nuit , il se lève^ 
le réveilla y Gt lui propose de s*aifranchir \ par 
la fmte y àe resclavage où le rel^enait Menzt«- 
coff. Il lui représente qu'il ne régnera que du 
moment ou il sera toln de ce ministre , dand 
les umïï^ de Pétersbourg ^ et au milieu dn 
sénafi« Le Caar déjà préparéy^ sans doutei à cette 
résolutioA ^ ne balance paa un instant y sort par 
une ienêtre basse avec d'Olgorojuki y traversé 
les jardins san^ être apperçu par la garde qtti 
était aux portes de son appartement , et un 
moment après se trouve entouré des sénateurs 
et d- un grand nombre de seigneurs d^ sa cour» 
On marche dï'oit à la capitale y et Ton arrive 
avant que le )our paraisse. 

L'évasion du Caar ne pouvait être long^ 
temDS secrète dans Pétershof. Menzicoâ*. »w 


a^)rej 


nouvelle^ est frappé comuxe d'un cqi^p de 
£3udre* Cependant il ne désespère pas encore 
^e sa fbrtun<^. Il court à Pétersbourg ^ respirant 
pefui&»dtfé la vengeance; mais en arrivant ^ tout 
ce qu'il voit lui con^HUe scm malheur. La gardé 
étsÂt; cliAngéo y et la g arnison sous les armes. Il 
«'ada^sa^ à^ qw e tqu gl l oéfieief»^ qm répondent 
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qu'ils ont refçu Tordre de Tempereur, Incertain 
du parti qu'il doit prendre , il tourne vers isou 

{>alais. Au lieu de cette foule de courtisans qui 
e remplissait d'ordinaire ^ il n'y voit que la so- 
.litudeet la disgrâce : tout avait fui au bruit de 
l'orage. C'est alors qu'il sentit la faute qu'il avait 



qui avait coutume de camper 
.Wasily-Ostrow , sur la Neva, dans le voisinage 
de son palais. Ce ré&knent, composé de ses 
créatures , lui était entièrement dévoué , et au- 
rait pu , dans ce premier moment , en imposer à 
ses ennemis , qui mirent à profit cette négligence. 
. A peine est^l entré chez lui , que son palais 
est entouré de grenadiers. Un officier entre à 
la tête d'un détachement , et lui ordonne les 
arrêts de la part du Czai:. Il demande à voir 
l'empereur j cette permission lui est refusée. 
On a remarqué que dans de pareilles circons- 
tances y cette demande est toujours celle des 
iavoris disgraciés, séduits encore par 1^ persua- 
sion que le pouvoir qu'ils ont eu sur leur maî- 
tre, ne saurait être entièrement détruit. C'est 
la dernière illusion de la faveur : ils devraient 
songer que le souverain ne se résout guères à 
voir celui qu'il a condamné avec justice ou 
non , soit qu'il ne croie plus digne de sa pré- 
sence le sujet qu'il punit , soit qu'il craigne l'as- 
pect de celui qui peut le faire rougir. 

Après avoir passé par tous les degrés de la 
fortune, MenzicofF devait passer par tous ceux 
de la disgrâce. Il eut ordre d'abord de se ren- 
dre dans ses terres , à Oranienbourg ' . Cet arrêt 
■ ■ ■ ■■ I ■ I . ' i — ^» I ■ ■ 

' Cest i'eudroit qui est nonuaé Renembourg dans la 
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lui parut celui de sa perte* On a écrit que dans 
le premier mouvement de sa dooileyr , il s'écria : 
J^ai commis de grands crimes ; mxiis était-ce 
au Czar à m^ en punir ? 11 est diffîcile dç croire 
qu'il ait proféré des paroles d'une si terrible 
conséquence ^ et sàlis doute elles ont été alté- 
rées où exagérées. U n'en était pas alors au 
moment de s'accuser ainsi lui-même avec tant 
de sévérité. On le ménageait encore ; il eut per- 
mission d'emporter ses eilets les plus précieux^ 
et d'emmener tous ses domestiques : on conti- 
nuait à le traiter avec égard et même avec hon- 
neur. Ses ennemis ne savaient pas bien jusqu'où 
ils pousseraient leur victoire et leur vengeance. 
Son ancienne fortune en imposait à la haine et 
à l'autorité. Le Czar ne donnait contre lui que 
les ordres qu'on lui demandait 5 et l'on n'osait 
pas demander tous ceux qu'on aurait voulu 
obtenir. 

. On lui avait accordé le reste du jour et la 
nuit suivante pour les apprêts de son départ j 
il s'en occupa avec une liberté d'esprit , qui , de 
ce moment , ne se démentit plus y et qui parut 
le rendre supérieur à lui-même. Malheureuse-- 
ment il affecta de paraître aussi, même dans son 
malheur , supérieur à ses ennemis , et de les 
braver par l'ostentation et le faste , au lieu de 
leur opposer une constance modeste et tran* 
quiUe : ce fut sa dernière faute, ce U partit* de 
» son palais en plein jour Sa marche 


tragédie , parce que le mot d^Oraniembourg ne peut guèr« 
entrer dans un Ters. 

* Tous ces détails , et beaucoup d^autres sont tirés de 
V Histoire de Menzicoff, citée ci-dessus ; on en reconnaî- 
tra quelques-uns. doi^t j^ai fait U9i^g« dans ma tragédie. 
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y> était composée de ses carrasses les plm magtiii 

» fiques ; il était avec sa ianxille dans le pltt^ 

y> brillant de ses équipages ; ses gen» y ses che'* 

^> Tdux et son bagage^ lormaient tine strite s» 

» nombreuse ^ qu^tu milieti de ce cortège , 'û 

i» avarie phis Tair a tnvgiièrriertiiompkmétc7/|«ié 

9> d'ifft criminel que l'on cofKltàsaît eu exiL 

3» Dans ce pompeux appareil il traversa Péters^ 

9» bourg ; il saluait poiixnefit à droite et à gau-' 

» cbe tous ceux qu'il reconnaissait aux fenè£re$^ 

» et si , au milii<i»de» Hfots du peuple qui s'éiaié 

y> amassé eu aiHuence^ ri démêlait quelqu'un 

» qu'il connût plus particulièreuïcaït , il Tappc^ 

» lait par son nom ^ et lui faisait ses adieux^ » 

- Il est naturel de penser que ses ennemie tp* 

frètent avantage de ce faste, imprudent^ et le 

représentèrent couime une espèce à'iftfôiîilté ati 

souverain qui jpcuq^i^ak. Mââs de quelque mà-^, 

nière qu'il se fut conduit y l'aurait-on épargné ? 

n'était- on pas résolu â lui porter le$ derniers 

coups ? ce 11 n'avsût pas iieât deux lieuesi^ qu'il 

j^ fut joint par un secoandi déiachement; ïoiRi 

9» eier qui le coulmandait était chëtrgé de lut 

» reprendre les Ordres de Rujssîe,> et tous ceirsi 

1^ dont il avait été honoré par leis -ptà^emcs^ 

3» étrangères^^ 2^^i^t>/r2V dit-il sans éuiotiaft^^ 

3» reprenez ces témmn^ de mafcAle amanite. Jd 

^ les ai tous rasseméiés daits ce co0re'y parcé^ 

y» qiàe je ne dot(iûispa^ qu^on né- eommas^dt 

» par rrtfen dépouiller; mMs fé demii» les^ 

» avoir sur moi pour plus d^ humiliation* » 

Il faut avouer que, si sa sortie de Pétersbourg. 



i> viUé sîMâè^siBit la route qui nxèœ ds! Pétera^ 


ih boiixg ^Moâcoyr> il apprit qu'oj» àwt.doiuié. 
M» ordre de sais^ ies. efiets ^ et deleiréduijre au 
V» simple- nécessaire. $a garde .fUt doublée^ et 
». il Ait observé de plus près. Le dernier officier 
3f> qui était arrivé, avec une commi^ioa pl|ï9 
79 étendue que <^eux qui Tavâie^t^ précédé > lui 
» déclara qu'il. ^LUiut descendre de carrosse^ et 
>» monter, avec. sa femme et ses enfant sur dea 
w chanots: quQn ^yBxlw^ené^..J^ suis préparé 
» A touty repoiaditrilfroidem^nt.. Faites votre 
>» charge i pJùsvot^>fA* âterez j moins vous m^ 
3» laisserez d^ inquiétude^ Je ne plains qi^e 
» çeua; .qui vont profiter de mes dépouilles^ 
ii>. £n même temps il mit pied à terre ^ et mont^ 
3» sur un petit çhanot avec un .air. de .tran^ 
X» quilUté qui étonna TofCcier et attendrit touttt 
», sa trûupe; >> ;. .. :^ . v . . . ' , , .^ 
Peut-être, après tout^ cette espèce, d'ijpidif- 
iërence qui porte à mépriser tout , lojsqu'on ai 
tout. perdu, n!estr.elle pas d'un très * difficile! 
usage. Nous verrons Men%ico|j[' à. des éprçuvefi^ 
bien; plus crpi^Ui^t. « On ûtreprendre le^ routa 
i» ilç jPétersbQurç à ses équipages et à, ses dor 
n méstiques , qm jurentcongédiés ; et. il conti*: 
» nua celle qu'on lui avait fait prendre. Sa 
» femme, et ses ênfims iuren|: mis séparément 
a» sur des phariots semblables à celui qui Is^ 
9» portait.: Il ne les voyait que par hasard, et 
M n'avait pas la consolation de s'entretenir avep^ 
a» eux? mais dès qu'il pouvait saisir, un,^ dcca-r 
w sioii de leujr parler , il en profitait pour. k^. 
^ exhorter à cédej: à l'orage , àanà sô laisset 
M abattre. ». , , . ?i ! 

i Ce îfut ^nsi qu'il arriva, à- Oranienbourg^ 
petite ville 4e sa dépendance, entre la proyinc^ 
de Cas»in et qçUe d'Ukraine, à deux c^nt cin* 

tomiv: C ' 
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«(lâUib IteiteS de Péteîsboui^« Mài8 il n'y tàt 
pGL3 Idlig* temps* Ses^ ennemis ^ qui le-redou"- 
taieilt toujours, tout abattu qin'il était ^ le cru»- 
1*ent encore trop près d'eux , et il fallait que 
Métij^iootf f&t im exemple de ce derc^ degré 
de misère tt d'abaissement où peut tomber une 
gramle fortune , quand elle est une fois renver- 
sée. D'Olgorouki et Osterman , ^ont l'autorité 
^tait absolue y firent nommer des commissaires 
pour lui faire son pjrocèë à Orianenbourg. On 
\Bnvoya des mémoires d'accusation contre lui , 
tBt il lût condamné à finir- ses jours en Sibérie , 
à Berésow , dans le désert d'Iakoustk , sur la 
rivière de Lénà y à quinze cents lieues de Moe- 
jcoWb « On le fit aussitôt partir avec huit do«- 
-» tnèstiques> qu'on lui permit d'amener. Ayant 
^ son départ, on le dépouilla des habits dis- 
» Hngués qu'il avait gardés jusqu'alors , et on 
il lui en fit prendre de. semblables à peux que 
^ portent lê6 paysans Moscovites, âa femme et 
'n ses enf ans ne ^^nt pas plus ménagée :.on les 
*> revêtit tous du même uniforme } c'étaient deâ 
j> i*obes de bure > recouvertes de pelisséë gtos- 
7> sières , et des bonnets fidts de peau de mou^ 
ib toi). ^ 

Cet affreux exil pouvait n'être pasune puni^ 
tion tt*op sévère pour l'abus de la puissanee; mais 
hn s'étonnera sans doute de voir une i^mille 
iimocenté ^ tine femme que l'onn'accubait d'au« 
ctin crime , des enfans qui n'étaient pas même 
en âge d'en commettre y confondus avec le cou« 
pabie y et livrés au^ mêiliie châtiment. C'est que 
Pierre-le- Grand j^ qui avait donné un graild Te9^ 
Mott à sa nation Ç n'en avait pas encore adoiici 
les mcxiurs. On suivait la coutume barbare de la 
plupart défi couft .d'orieloit et des pays despote 
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![iie8 y où la famille d'xm homme condamné est 
eplns souvent proscrite avec Itd. On doit dire^ 
à isL gloire du gouyemement actuel de Russie^ 
que non-seulement on n'y voit plus d'exemples 
d'ime pareille injustice , mais même que l'exil 
en iSifaérie est devenu très-rare, et qu*on en a 
tempéré la rigueur ' • 

La princesse Menzicoff^ déjà frappée par tant 
de secousses si multipliées et si rapides, ne put 
insister aux fatigues et aux horreurs du voyage : 
elle perdit la vue à force déverser des larmes^ 
et mourut au]nrès de Casan : elle expira dans les 
bras de son époux. Il devait à peine avoir la 
force de soutenir ce spectacle : il eut celui da 
l'exhorter à la mort. De tant de pertes qu'il 
avait ^ites y cette dernière , dans la situation 
où il était 9 dut être la plus douloureuse. « Il 
»> voyait échapper la plus douce Je ses conso- 
M lations au moment où elle lui devenait le plus 
» nécessaire. I^ perdait une femme d'un mérite 
^ rare , distinguée par sa naissance et par sa 
»» beauté , et dont la vertu ne s'était jamais dé- 
» mentie dans l'éclat de la jeunesse et de la plus 
^ haute fortune. Sa mémoire est restée. en vé- 
» nékaiion à la cour de Russie > pour sa dou-^ 
» ceur y sa piété et sa charité enyers les misé* 
te rahles. MenzicofF l'enterra lui-même , eteuç 
te à peine le temps de lui donner des pleurs : il 
te fallut continuer sa route par eau jusqu'à To* 
te bols , capitale de la Sibérie. » 

lie bruit de sa disgrâce l'y avait précédé. On 
peut se figurer avec quelle curiosité impatiente 
ou y attendait cet homme fameux qui avait si 

' On n'ti exilé peràobne en Sibérie cLewii* 1* '^km 
i'ElÏMbeth. 

C 
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• long-temps lait trembler la Russie entière j et 
qui arrivait dans un état à faire pitié , même à 
1 envie. La multitude , toujours avide de ces 
sortes de révolutions , qui rapprochent les 
grands de la dernière cîasse deis humains ,- 
s'était rassemblée autour de lui au moment où 
il descendait de sa barque. Deux seigneurs 
Russes , relégués à Tobols sous son ministète , 
percèrent la foule , et Faccablèrent d'injures , 

1)endant qu'il marchait du port à la prison : il 
es souffrit sans donner la plus légère marque 
à'impatience j et se contenta de répondre à l'un 
des deux ^ qu'il ne l'avait 'éloigné que parce 
qu'il le ôraignait ; et à l'autre j qu'il ignorait 
même son exil , et que sans doute on avait suf^ 
pris un ordre pour le perdre : il ajouta qu'ils 
pouvaient continuer leurs injures , si cette ven* 
geance les satisfaisait. Un]tr6isième^ plus violent 
et plus emporté , poussa la fureur jusqu'à cou- 
vrir de boue le visage du jeune Menzicoffet de 
ses dçux sœurs; et £k ! c^est à moi j cria ce 
5> malheureux père , c^est à moi quHlfaut la 
«> jeter ^ et non à ces enfans qui ne t*'ont rien 
» fait. » Il falut laisser les cœurs sensibles se 
dire à eux-mêmes y en lisant un pareil trait ^ 
tout ce qu'il a de beau et de touchant. . 

Le, yice-roi dé Sibérie lui envoya , dans là 
prison de Tobols , cinq cents roubles , par 
ordre de Pierre II , pour sa subsistance et pour 
celle de sa famille. Il les employa sagement 4 
se pourvoir de tout ce qui pouvait lui être né- 
cessaire pour combattre^ mi/sère et le besoin j 
4dans un désert où il était menacé de manquer 
de tout. Il se fournit de iscies , de coignees ,> 
4'instrumens de labourage , de graines de toute 
espèce, de fir^6 pour la pêche', et de viandes 
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salées j dont il prévoyait qu'il serait forcé de 
subsister ^ jusqu'à ce que l'habitatipn qu'il mé- 
ditait de former dans le lieu d^ son exil , lût 
.en état de le nourrir. Ces soins spnç reqiar- 
quables : ils sont d'une tête calme e|; robuste ^ 
qui ne coniiaît point de situation désesipérée , 
£t qui sp sent capable de tout faire et de tout 
supporter : c'est le vrai courage de l'homme^ 
s'il est vrai qu'il soit n^ pour combattre et pour 
souffrir. 

Aprè^ avoir fait toutq»^ ses provisions , il dis- 
tribua aux pauvres ce qui .^ui restait des cinq 
<:ents roubles qu'on Iqi avait remis • Il partit de 
Tobols, toujours escorté et g^.rdé à vue, sur 
un chariot découvert ^ traîné par un seul che- 
val , et quelquefois p^ des chiens. Il mit cinq 
mois à traverser Timmense Sibérie , depuis To- 
bols jusqu'à^Berésow , expoj^ à toutes les in- 
tempéries de l'air , dans le climat le plus sau- 
vage et le plus rigoureux; cependant sa santé ^ 
pi celle de ses enfans^ n'en fut pqint affaiblie. 

Cette longue et pénible route ne fuif marquée 
que p^r $a patience in^térable , et par une 
rencontre t^ès - singulière. « Il était descendu 
^? avec sa famille cuins, l6^ calpane d'un paysan 
» Sibérien : ils y virent çntrçr ujx officier Russe^ 
>> qtfil reco3?nut, et qui revenait du Kamsr 
^ chatka , où il avait été enypyé sous le règne 
» de Pierré-le- Grand, a,vec une commission 
» relative aux découvertes que le capitaine 
«Bering était chargé db faire .sur la mer 
» d' Amur . Cet officier avait servi sous les 
» ordres de Menzicoflf , qui se le rappela d'a- 
7p bord^ et le salua par son nom. L'officier , 
y> qui était revenu par Iakoustk , étonné de 
j;i s'entendre noxnmer dans un pays si éloigné , 
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» ]u\ demanda par quel hasard il était coniltt. 

a» de liii , et qui il était lni*mêine« Je suis 

» Alexandre^ lui répondit-il : J^ étais ^ il n*y 

» a pas long -Henips , le prince Menzicoff. 

)» L'officier 1 avait laissé à la cour dé Russie , 

»> dans une fortune si élevée et si brillante ^ 

» qu'il Im paraissait hors de toute vraiiseni"^ 

^ biance que ce fftt lui qu'il rencontrât dans 

- cet état d'abjection. Il lui parut plus naturel 
^^ ^>x-.^,*. — payf — — *• 

)Our 

^ un peu oe jour dans la cabane. L'offîcier le 
y> considéra quelque temps avec une attention 
» mêlée d'étonnement j et croyant enfin le re- 
*> connaître : Ah ï mon prince, s'écria-t-il tout. 
» hors de \\x\ y par quelle suite de malheurs 
» ton altesse e^t-êue tombée dahs Pétat dé^ 
» vlorable ohps la vois? Supprimons lès titres ^^ 
^ interrompit Menzicoff. je fai déjà dit que 
» mon nçm était Alexandre. L*o£ficier , encore 
» incertain ^ apperçut alors dans un coin, un 
» jeune paysan qui rattachait avec des coi*deâ 
99 la semelle de ses bottes : Quel est, lui dit-il 
» à voix basse , et lui montrant Men?sicofF, c^r 
b» homme extraordinaire? C'est Alexandre , 
-». mon père y répondit tout haut le jeune hom- 
»> me.jDois-ntu nous méconnaître dans not/è 
» malheur y toi qui nous as tant d'obligations? 
» Menzîcofi^ fut 0ché d^entendre son fils ré- 
» pondre avec tant de fierté : il le fit taire^ 
3^ Pardonne y dit-il , à ce jeune infortuné lu 
» rudesse de son humeur : c'est mon fils; c'est 
^ lui que y dans son enfance , tu daignais ca^ 
-» resser et faire jouer entre tes bras : voilà ses 

Xi, ^Q?ursji vçilà mes files; et en disant c^ 
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*> SQibta , il lui montra deux jeunef peracmne^- 
»» yétues en pa-ysaanes ^ cducbées fopr terre ^ 
a» et qxû |:rempaieat dans une jatte de bai$ f 
a» remplie de lait ^ des croûtes a un pain poir 
a» et massU*. Celle-ci, a)Outartrily a eul'konr 
itt neur df être fiancée à Pierre II y notre émpe^. 
>à rejfr. » 

Ce diseoi^iBet ce spectacle étaient sans doute 
un assez jgrand suje|. d'ëtonnement pour Toifi-r 
cier qui écoutait } mais ce nom de Pierre II lu^ 
causa une nouvelle surprise. Séparé de la Husr 
ûe 9 depui§ prés de quatre ans y par des espaces, 
immenses ^ il était dans i'ignoran()e la plue^ 
absolue de tous les évèaeuiens qui ^^vaient 
clifuigé la face de Tempire. Men^coiiluî racont» 
tout y ea commençant son récit par la ifxort de 
Pierrei-le^rand y et s^arrêtant à 1 époaue de sos 
exil : il lui annonça qu'il trouverait d'Olgo^ 
rouki et Osterman a la tête du gouiYememeht*. 
Tu peux leur 4if^ y fl^Ottta*t*il ^ dans quel état 
tu m'as rencontré : leur haine en pourra ê€r& 
jSattée ; mais assure^les que mon am^ estpius^ 
libtre et plus tranquille qu^elle nç 1/a jamais 
été dans le temps de ma pro^férité. 

Peut-être ne disaitril rien qiii ne l&t y-sai, et. 
du moins son extéri^i^ ne le dém^nitait pa4»# 
L'officier ne put le voir et re&tëqdre sans atten- 
drissement : il arrosa de larmes les mains de 
son ancien général y qui en fut touché y snaia 

3ui n'en versa point. Il vit Menaûcoâ* remonter 
ans son triste chariot de l'air le phis délibéré r 
il le suivit long-temps des yeux y ne sachant s'it 
lui devait pluade mtié que d'admiratipn. 

Arrivé au lieijL de sa résidence y Menzicoii 
s'occupa du soin d'adoucir pour ses en&na: 
l'horreur de son séjour^ et d'eç^urer toutes le& 
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ressources que Tindustxie pouv£Ût lui oSm. H 
commença par déiricher un terrain assez spa- 
cieux pour lournir à tou& ses besoins ; il y sema 
des grains et des l^umes. Son logement était 
incommode et éttoit : il ^essaya d'en bâtir un 
autre y avec Taide de ses huit domestiques ou 
èerfs. Qn abattit des bois, et Ton parvintà cons- 
truire une demeiire habicafale , composée d'une 
espèce de vestibule et' dé quatre chambres; 19 
première , pbur lui et pour son fils ; la secondé , 
potu* ses filles ; la^troisième^ pouf ses domes- 
tiques^ et la dertîière, pour les proyi^ious. 
ce Chadun de ses enfanç eût un' département 
^ assigné dans rintérieûr de la maison. La fille 
'» aînée> celle qui avait été fiancée à Tempe^* 
yf ^reur , fiit cha^ée dç la cuisine ; sa sœur ^' de 
» blanchir Iç Ënge et de racciomtnoder les ha-^ 
v> bits. Deux domestiques les aidaient dans la. 
:^ tâche la ph^s grossière et là plus fatigante. >» 

A peine était^il à Bérésow, qu'il reçut de 
Tobols un secours aussi utile qu'inattendu. On 
lui envoya un taureau , quatre» vaches pleines , 
lin bélier , plusieurs brebis et quantité de vo- 
lailles : c'était un magnifique présent , et une 
Hchesse réelle. Il ne pût jamais découvrir à 
quelle main il était red<evàble dé ce bienfait. 

La reHgiou , dernier asyle où se réfugie là 
grandeur détruite; et' la conscience alarmée y 
parut âtre le soutien de MenzicofFdans sa solir 
tude, et sa principale occupation. U se cons-r 
truisit lui-même un oratoire , et sa maison prit 
la £>rme d'un cloître : tout le monde asèistait 
éhaque jour à la prière commune; on s'assem* 
^blait dans Foratoire le matin ^ à midi , le àoir 
et à minuit. 

* 

^ II y avait à peine six mois qu'il vivait dan^ 
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fQn désert, quand sa fille aînée fut attaquée, âe 
}a petite- vérole. Il fut obligé de faire auprès 
d'elle l'office de gard^ et de médecin ; mais totia 
lès remèdes et tous les soins iurent inutiles. I^ 
la vit mp^rir , . couime il avait vu mourir sa 
femme 9 et récita auprès d'elle les prières du rit 
grec pour Tofifice d^a morts. Elle fut inhumée 
dans son oratoire ^^ et il marqua la place où il 
voulait être enterré auprès d'elle, et qu'il i^ei 
farda pas à occuper. X^a maladie qui avait em- 
porté sa fille , s'était communiquée à ses deu^ 
autres enfans. 11 e^ut le bonheur de voir leui;! 
guérison , mais il n'en jouit pas long- temps. Lea 
sollicitudes pî^^melles, plus pénibles que toute9 
les Êitiguçs j épuisèrent ses, forces , dont il ta-; 
chait en vain de di^wuler l'afi&iblissement. 
Une fièvre lente le condidsit à sa fin : il la vit 
approcher en implorant le Dieu qui pardonne 
au repentir : heureux, disait-il, a sa dernière 
heure , s'il n'avait eu à lui rendre compte que 
du temps de son exil ! Il mourut au mois de 
novembre 17^^ 9 dans les bras de ses enfans ^ 
. en les exhortant à s^ so^v^nîr de ses.iautes^ çt ~ 
|t ne pas les imiter. 

L*o£ficier préposa à $a gardet , fit passer aussi- 
tôt à Pétersbourg la nouvelle de sa mprt , et il 
. crut; pouvoir donner un peu plus de. liberté 
^ ses enfans. Un jour que la jeune princesse 
Menzicoff revenait de l'egUse de Berésaw., elle 
fat étonnée de s'entendre appeler par son nom» 
çt de voir un hpoune qui y passant sa tête hors 
de la lucarnq d'une hutte couverte de neige , 
lui faisait des signes et l'invitait à s'approcher* 
Quelle fut sa surprise en reconnaissant d'Olgo- 
rouki , le plus grand ennemi de son père , et 
Vaute^^ de tous les maux de sa famille > autrt 
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exemple j lui-même Vde Pinstabilil^ dés ckoÈéê; 
humâmes ! Tout avait encore changé de lace à 
la cour. Pierre second était mQrt ; d'Ôlgorouki 
était venu à bout de porter au trône m prin<* 
cesse Anne y nièce de rierre premier ^ au pré-^ 

J* idice d'Elisabeth Pétxowna^ fille de ce grand 
omme ^ et qui régna depuis. L'impératrice 
Anne^ importunée des obligations qu'elle lui 
avait ^ et livrée à des étrangers qui s'étaient 
emparés des affaires , avait relégué d'Ôlgorpuki^ 
avec toute sa ffimille^ dans ces mêmes déserta 
de Sibérie I où: Menzicoffavait fini ses jours. Il 
avait été traité ^ lui et les siens ^ avec encore 
plus de rifiueur que A(enzicolF;|jai^même; sa 
lemme était morte ^ et Tune dé Ses fil Ws était 
mourante. Il fit ce récit à là jeune princesse ; et 
n'étant pas maStre de sa douleur et de ses res- 
sentimens , il finit par vomir tes plus horribles 
imprécations contre rimpératrice et ses iavoris, 
La princesse efirayée s'éloigna , et conta cette 
aventure à son frère ^ en plaignant d'autant 
phisle sortd^d'Olgorouki, qu'il paraissait ayoir 
mQ^ls de courage pour le supporter. Son frère , 
moins sensible à la pitié ^ et plus animé par la 
vengeance , lui reprocha sa compassion poi^p: 
leur ennemi : Il fallait ^ dit-il , lui cracher au 
visage. L'officier qui les gardait y piiésent à cet 
entretien , réprima sévèrement le jeune homme* 
d'un emportement si déplacé y et le menaça dp 
lui ôter ta liberté de sortir y s'il ne promettait 
de ne point outrager d'Olgorouki dans l'infor- 
tune, et de suivre mieux l'exemple de son. père^ 
Il profita de cette leçon, et promit de se conte- 
nir. Peu de temps aprèîs les ministres de Timpé- 
l^atrice Anne, instruits de la mort de MerizicoftV- 
•t né craignant pas ses enfans y, consentirent 4 
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leur retour^ mais plus par intérêt que par hu^ 
inanité. On s'était empara de tous les biens de 
leur père> et dans l'inventaire de ^çs effets^ ob 
rit qu'il avait placé des sommes considérables 
sur la banque d Amsterdam et celle de Venise* 
On en avait sollicité le remboursement ^ mais 
les directeurs avaient toujours répondu que> 
suivant leur usage , ils ne se dessaisiraient de 
rien qu^entre les mains des héritiers natnreb 
de Menzicoif^ et avec des preuves légales qu'ils 
avaient l'entière disposition de leurs biens* 
L'impératrice voulant faire la fortune de Biren^ 
frère du comte dé ce nom y son chambellan et 
son favori , qu'elle fît depuis duc de Courland:^» 
imagina de lui donner en mariage la fîUe de> 
Menziçofî^qui lui apporterait en dot les sommes 
placées sur Amsterdam et Venise j qui mon- 
taient à près de trois millions , sans les intérêts. 
L'ordre du rappel de cette malheureuse faipiUe 
&t donc expédié, et on leur dépêcha im offîciw 
qui eut orcire de mener avec lui des voitures 
lus douces et plus commodes que celles qui 
es avaient transportés dans leur exil. A cette 
nouvelle inopinée , le frère et la sœur , dans 
l'efiusion de la joie et de la reconnaissance , 
allèrent d'abord rendre grâce à Dieu dans 
l'église de Berésow. Ils passèrent près delà ca- 
bane de d'Olgorouki j et le ieune MenzicofiT,* 
se souvenant de la leçon qu'il avait reçue , lui 
parla avec une douceur et une compassion j, 
qui , peut-être , alors lui coûtaient .d'autant 
moins , qu'il faisait sentir à son ennemi la di^ 
férence de leur fortune. Il lui dît que sa sœur 
et lui étaient libres , et qu'on les rappelait à la 
cour. A ces mots de cour et de liberté , d'Olgo-^ 
rouki soupira profondément ^ et conjura les 
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' enfans de Meiu^icoff d' oublier le^ir ancienne inir 

mitié^ et de. s'intéresser pour lui à la cour de 

.Pëtersbourg. ce Ressouvenez-vous quelquefois , 

,^ leur dit-il, des malheureux que vous laissez 

» dans ces déserts ; nous sommes prêts à suc- 

.:p cùmber sous le poids de la ipi^ère ; de grâce y 

. » passez la tête par cettQ It^carne , et voyez ma 

ap jÇUe.et ma bru, accablées par la. malade, 

t» couchées sur ce banc , et n'attendant que la 

<» mort : elles n'ont pas la force, dç se lever; 

.;p »mais ne leur refusez pas la triste consolation 

^3P. de recevoir vos adier^x. >> 

Ce spectacle émut jusqu'au fond de Tame Iç. 

jeune Menzicoffet sa sœur : « Nous ne te pror 

» mettons pas , dit le prince , de parler jptour 

,»> toi à la cour} il y ^^urait dj^ danger pour nous 

» à nous intéresser à un proscrit ; mais, tu e^ 

» le maître de disposer de l'habitation que nous 

» quittons : elle est pourvue de toutes les cho* 

?» ses nécessaires à la vie; en attendant une 

.>:^ meilleure fortune, reçois ce présejçit d'aussi 

. >> ^on cœur que nous te 1^ fe^isq^is. » 

Us partiren.t dès le lend^ma,in , après avoir 

^té rçvoir encore leur oratoire , et pleurer sur 

.le totn^beau de leur père. Us arrivèrent à ]VJ!o&r 

, çpv^ en beaucoup moins de temps qu'ils n'en 

avaient mis pour venir à lafcoustl^.. ïls furent 

.très -tien reçus à la cour, où ils portaient 

, cetj:e modestie ett cette réserve, dont l'infortune 

est la mei^eure leçon. L'impératrice donna au 

. jrère le grade de capitaine dans le régiment deç 

gaxdes, et maria la sœur à Biren. Oi^ assure 

* que M.™e de Biren conserva toujours , à Tins^ 

de son mari , l'habit de paysanne qu'elle ayai|: 

eu dans son exil. Elle le tenait caché dans un 

, coin de son appartement, et se plaisait àlj^ 
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ifévoîr.EUe pratiqua toute sa vie les vertus ^ue 
son père n'ayait montrée/que dans le temps de 
&a oisgrace. On a vu qu'il prétendait n'avoir 
jamais été plus heureux que dans son exil. Ce 
i]ui*est incontestable^ c'est que jamais il ne fut 
^plus grand. 

Au reste ^ là famille entière des d'Olgoroulû 
eut une destinée af&euse. Par une suite de ré^ 
Yolutions qu'il serait hors de propos de râppor*^ 
ter ici , tous périrent du demiei: supplice ^ souê 
le règne de l'impératrice Aune. Ostérman mou-* 
rut dans la disgrâce; 
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PRÉFACÉ 

JuB titré "ipkvX àè cet burraige àcexueta le 8liè<^ 
cle pti j'écris. Eji e^et^ qne lea premiers ohré^ 
tiens aient ëté obligés de justifier une^ reijigtoft 
iiouvelle devant lés tjifàns qui la persécutaient 
8âii|S iq. GQ^nâîtrei^f ât contre les {milosopheè et 
les -gfxàtr^ 4u ^£tgànisme y. intéressés à la c^ 
lommef i fie^n'ast; phm siniplë : les Irénée , lés 
Ji]($tin i les T^^tulUen combattaient leurs enne*-^ 
tuig pg^i^re}^ , Qt ^F^ le^ seules àtijiijés du ohris^ 
tiasi^me ^i j^^ yi^rité et la pérsua^on. Mais qu'tf- 
pr^^ qWO^Q si^Ies écaillés depuis qu'il a ét^ 
iàï^QUQé éAmôfld^p $t qu'il em gouverne la pitxs 
gra^^d^ep^ti^ ^pnrincipalement cellequiestla pluB 
éclairée et là fim peupLée de toutes , V£tirD{)e; 
qu'^préâ l^é js^ytèSàs de tout ^exir^i qtû ddi: 
çQ^séjQtî ton étei)Usfieinént^ apt*es^ îe^ bienfait 

3u'U i ié^wi^s lur la terre | apirès cette foul^ 
'e^pfHlW ^upériç'ors de toits les temps et de toutes 
lesnatiQna^ qui qnt rendu hommagie à sa vérii?^ 
^^ \H tei.u& de aies dogmes f il M&% encore' 
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prouver à des hommes nés dans le sein de cette 
même refîgion ^^ et au milieu de toutes ses lu- 
mières , qu'elle n'est rien moins qu'une supers- 
tition absurde et un fanatisme odieux j que 
chez un peuple chrétien qui compte des Bos- 
suet , des Fénélon ^ des Massillon , et qui con- 
naît les Chrysostôme et les Augustin^ il soit 
encore besoin de démontrer que la croyance 
de tant de grands hommes n'était point une rê- 
verie j c'est sans doute ce qui ne pouvait arriver 
qu'aune époque de dégradation y dans un temps 
où l'orgueil exalté- et la corruption autorisée 
ont rendu l'abus de l'esprit beaucoup plus fu- 
neste et plus honteux que l'ignorance même , 
et cette époque devait être celle du siècle des 
sophistes^ qui se sont appelés philosophes j et 
dont la basse ambition n'a vu d'autre moyen 
de dominer la génération présente ^ que de l'a* 
veugler et de l'avilir. 

• ' Il 

Ce n'est pas que cette religion sainte n'ait dû 
avoir dans tous les, temps des détracteurs et 
des adversaires : son divin fondateur l'a prédit 
le premier^ et en a marqué, la cause ^ quand il 
xUselit à ses apôtres : ce Le monde doit vous haïr ^ 
» parce que tous n'êtes pas du monde : >» Prop- 
tereà odit vos mundus ^ quia non estis de mun- 
jdo. (^S. Jean. ) Il en doit être du règne de cette 
loi divine , comme de son établissement , et de 
fies disciples 9 comme de son atiteur. Apportée 
è, tous y pour arracher l'homme à lui-même et 
à la terre, et l'élever à Dieu et au ciel, elle n'a 
pas dû être reçue ni suivie de tous , non plus 
que la loi naturelle elle-même , qui n'a jamais 
e:é sacrée que pour les bons, sans l'être pour 
les méchâxisi. Ce rapprochement fort simple et 
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dont lés conséquences sont sensibles y ré^ 
pond d'avance à ceiiac qui > pour reconnaître 
qu*une. loi est divine , voudraient qu'elle ne 
trouvât ni rebelles ni ennemis. Ce raisonnement^ 
trés-commûn , n'en est |)as moins mauviàis ; eft 
quoiqu'il ait été sous là plume de nos pAiloso^' 
phes j il n'est nullement philosophique. Les vé- 
rités purement spéculatives y et qui ne s'adres* 
^ent qu'à l'esprit > peuvent le subjuguer sans 
jpeine^ ou du moins le réd^iire au silence : encore 
n'y a-t41 guères qu'en physique et. en mathéma- 
tiques qu elles obtiennent cet avantage univer- 
sel y tant est grand d'ailleurs le nombre des es- 
prits faux ; mais celles qui veulent soumettre le 
cœur , ont toujours rencontré et rencontreront 
toujours la résistance et la révolte : il n'y a 
point d'évidence pour le cœur : c'est un joug^ 
et le cœur^ beaucoup plus indépendant qu« 
l'esprit y ne veut de joug que celid qu'il se donne. 
Tout le monde convient^ en théorie > que la 
morale est travée dans la conscience par Dieu 
même \ et qui ne sait ce que chaque conscience en 
particulier fait tous les jours de cette morale t 
Sans doute lajgrace est infiniment plus puis- 
sante que la raison 5 et c'est aussi pour cela que 
les vertus de la grâce ont bien une autre soli- 
dité et une autre élévation que les vertus de la 
simple raison* Mais si la grâce meut plus puis- 
samment l^a nature humaine y pour le bien y que 
ne le peut faire aucun mobile quelconque^' 
^Cjomme l'exemple des justes et des saints l'a 
prouvé par des faits sans nombre 5 cependant 
elle ne détruit pas la nature humaine y et l'on 

}>erâ la grâce comme on perd la raison^ pax* 
es passions. C'est la suite naturelle et néces^* 
saire de la liberté de l'homme y commie on li) 

Dm 
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Y8Fra e^ principe dans Iqs prol^^mànes^^i yùHt 
suivre y «t^p ftppliQaktiw fréquente (Jftiis tojut W 

• . > ■ ■ . • • 

Le légi^Ujfeepr de rÉyatogite , dont la vie de^ 

y^it êtrf^ Qii XQUt h çrewer eientpie et lac pre-r. 

mière leçpp de ça loi^ J. .C, en faisant de^ diiî- 

ciples ,. 4. doiP<? trouvé dea per$écul«er$ qt de». 

l^urrçfljax% ïi disait 9u$^p^tr^3 qjuele seryiWur 

Jt^mt pas au^d^sism d^ maitm ; non est servas 

major dQmino. su0j el cju'iis' ne devaient paS' 

s'jaUendr^ h être tj^ité» mieux que lui» II est 

vi^ai qi^'il les ^jB^tirail: au^B-i d' une espèce de tripin-^ 

fke qui lie pouvait être qnû le iien ^ et dont W 

JiJPPiKle «t'avait pa^ l'idée : f< Ayezi codi^nce : 

«i.j'ai vaioci* le monde* » CQnjidlte t ego vmL î 

niundum* X>e mc^nde &i; en e£fet vaincu par desr 

prbdiges de patiefiçe ef dexouragequi prépar- 

rèxent penda^it Xxoh cent^ ans le règne de 

rÉvaiigiJe- M»!^ y en même teni|)S , son auteur 

anno^^t q^e. ce règp e serait tou joiirs traiviexBé.^ 

çt que soQ- église aurait toujours à combattre * 

4an< cette lerre d'ejdJ^^ où te^ conquêtes.ne sozit 

jamais <jue p0W le ciel, 11 ne faut pas isriûrer 

ip4§me qu'elle u^ combat point dans \ë& tempsr 

dç caU^e et dMis les jours de prospérité. Non, 

te royaume de§ cieux. est ici toujours en ^3iéfn& 

avec l'^prit dii monde j et quarui l'Eglise ne- 

gémit peB sous le» persécutious publiques , elle' 

pleure sur les égaremenâ de ses enians et suris 

n^Iheur de ses ennemis. £Ue a vu sans cesse 

approcher les temps o^^ selon la parole de «T* C.> 

ia charité se r^froidU^a dans le grand nombre .r 

refrigescetcarità»multùrum^ lia même compté- 
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les progrès de ce reiroidissement parmi les si- 
jgnes des derniers temps y aux approches de la 
consommation» « Croyez-vous ^ quand leFils de 
y> rhoinme viendra suc la terre ^ qu'ii y trouvera 
» beaucoup de ibi ? x> Le scandale d*amè ff'ande 

3^tiSÈasie est expressément prédit comme un 
es avantrcèureurs du dernier av^ement. ^c Ce 
9» n'est point à nous % connaître \&^ temps et 
79 le» moiÉiens qui sont en la puissance du Père^ ^ 
Non est vestrtim uosse tendra velmo^Aenta 
quàe Pater pasuii in sud pùtesiate ; et nos oh^ 
servations incei^taines peotent se méprendre ai- 
sément sur une époque qui doit être imprévue % 
quoiqu'annoncée par des signés certains y parce 
que notre manière de mesurer les temps v^^^st 
pas toujours celle du maître des temps et de 
l'étémitë; AiJtsi quelques-uns ont pu croire 
d'abord que le scfaisma du seizième siècle était 
cette grande npôsisasie ^ et il a padru depuis qu'ils 
e'étaient trompés. Nous étions réservés à en 
voir une bien plus horrible et bien plus funeste; 
et nous exi remettant ehtiètemént à l'arbitre su- 
prême 4ur les sttites de cet épouvantable pfaé^ 
iiomène ^ nous ne devons pas douter que, selon 
les voies adorables de sa Providenee , la miséri- 
corde i^ë sache tirer le bien du mal qu'il a per^ 
XSÎV& dans sa justice \ mîais il jious est toujours 
prescrit et toujours utilp deirèeli&rcâier et cl'ap- 
percevoir la cause de tout mai dada i'osibli de la 
loi divine qui est le £enl ppinnipe' de tout bien. 
Nous pouvons suivre lésfHrocres et les effets de 
}a révolte contre cette loi tu maire, et observer ^ 
dans les châtimèite mâtues^, que jeetie révolte 

■ t -. •,••!"/ .t'. . /:..f .^. ^ f L-^-r ^'^y. .t-:r. . y . » • j 

Tanquàm laqueus sup/ervenièt in omnes repenCina 
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devait entraîner y les vues bienfaisantes d^une 
puissance toujours protectrice ^ qui ne frappa 
jamais que pour guérir. Cette étude des voies de 
pieu est un des devoirs du chrétien , un de ceux 
donti'observance est la plus recommandée dans 
rÉcrimire^et dont V omission est marquée comme 
une des plus dangereuses et des plus condam^ 
iiables/Par*tout la voix^de Dieti reproche aux 
znéchans d% s'être perdus y pour n'avoir pas 
^oulu comprendre , noluit intelligere ; pour 
n'avoir pas/ait attention aux œiivres du Sei* 

Keur, çuia non intellexerunt opéra JDomini. 
Psalmiste y au contraire , l'homme y selon le 
cœur de Dieu y fait de sa loi et de ses œuvres 
son occupation la plus habituelle et la plus 
chère. Il les médite sans cesse : m^ditatus sun^ 
in omnibus operibus siiis ^ infaetis manuum 
suarum nteditabar^ C'est sans doute^ et ce doit 
être Tintention et la volonté de celui qid con-* 
duit taut pour le salut de ses créatures^ que 
leur attention docile et reconnaissante . con-- 
sidère ses ^voiesy étudie ses merveilles : consi^ 
derabo was suas, considercAo mirabilia de^ 
lege sud; non pas y sans doute y pour les juger 
témérairement , et pour vouloir jamais les sou*- 
«lettre • à nos faibles corruptions ; à Dieu ne 
plaise \ mais toujours sélan l'esprit de sa loi f 
de lege sué y toujours pour nous instruire en 
les adorcmt , toujours pour le glorifier en tout , 
toujours pour ti^ouver dans ses voies ce qu'elles 
sont toujours , la miséricorde et la vérité : uni-- 
versas viae Domini misericordia et veritas : et 
c'est le dessein qu'on s'est efforcé, de remplip 
dans la dernière partie de cet ouvrage. 

Les ççoitagieuses h^érésies des nombreux, bqk 
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valeurs dn seizième siècle avaieBt été une- 
grande plaie pour Tliglise ^ et la plus grande- 
qu'elle eût encore reçue, puisqu'elle sépara do- 
sa communion plusieurs contrées de l'Europe ^ 
qui sont restées depuis dans leurs ténèbres» 
Mais pourtant il y a encore une grande distance 
du mal de l'hérésie au mal de 1 incrédulité ab- 
solue y tant pour l'effet public que pour l'efiët 
particulier. Les hérétiques du moins, comme 
tous les autres hommes y rendent à Dieu un 
culte q«i , tout erroné qu'il est dans l'ordre £fpi- 
rituel , est encore un frein dans l'ordre social ; 
et ceux qui sont nés dans l'erreur y bien plua 
èxcu^blesque ceux qui l'ont choisie y sont tou-- 
jours plus près de la miséricorde, toujours prête 
à changer le cœiir^ quand la volonté n'est paa 
entièrement pervertie. Aussi voit-on que cette* 
miséricorde ne les abandonne point; et les 
nombreuses conversions des hérétiques y sur- 
tout dans le dernier siècle , ont assez affiché les 
bienfaits de la grace^ Il n'en est paa de même de 
l'impiété qui renie Dieu ou qui t'oublie , qui re- 
jette hautement ou son existence, ou sa loi y qui 
iait profession ou de le méconnaître , ou de ne^ 
lui rendre aucunhommage. On conçoit que cette- 
révolte , aussi criminelle qu'insensée , en pro- 
voquant la justice du Très-Haut , n'a pas niiême 
les excuses de Thomme , celles de la faiblesse et> 
de l'ignorance , et que Dieu a bien le droit d-a-- 
bandonner qui l'abandonne. Qui oserait lui en 
Élire un reproche ? Ce n'est pas cependant qu'il 
u'v ait plus pour eux ni ^pérance ni pardon :- 
lom de nous à jamais une erreur qui serait un^ 
blasphème : le plus grand outrage que l'onpuisse 
Êdre àl'être souverainement bon, c'estdemettre 
dea bornes à sa bonté. U se plaît à. la signalei; 
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quelqticffoîspàrdes exemples d'autant plçs éck^t 
t&sia qu'ils sont plus imprëvils , et à faire voir quet 
rien ne lui est impossible i nihileritinwossibile^, 
apud DçUm. On Ta yu, ne puàir les plus rebel- 
les qu'en se les soumettant , et les plus aveugles 
qu'en les éclairait ; mais il ^st aussi de sa sa*" 
gesse que; de pareils miracles soient les plus 
rares de tous, aftn que péi'sonne ne soit assez 
insensé pour y compter, et que celui qui en est 
l'objet sente,, autant au moins qu'il est possi- 
ble*, le prix d'un bietifait au-dessus de toute 
idée, de toute expressiori, de toute reconnais-; 
sance , de tout sacrifice , que tx)Utes les créatures- 
réunies ne.peuvent pas plus comprendre qu^elles 
3ae peuvent le payer 5 en lin mot , qui est tel que^ 
toits les hâbitans du ciel , infiniment plus près 
que nous de la cohtemplatibn de Dieu, n'ont 
pas trop de l'éternité pou^ adorer et glorifier ce 
qui est un des che|s*d'o&uvre de sa bonté. 

A ces exceptions prés^ on a vn três-peti d*im-^ 
pî«s revenir à ce Dieu qui rappelle si son vent a 
1»; Iao K«u*i^t;niiAs ; c'est des preiiiiiers qu'il a **'*• 

inutilesjacti surit : il n'y a r 
^édijice de miséricorde qui 
bÂdi 'dans les deux : misericordia aed^catur 
i/Z'i?ap^V. Plusieurs, il là^i Vrai , reconnaissent et 
avouent leur erreur à leurs derniers instans : 
c'est un témoignage qUe Dieu permet qu^ils l'eur- 
dentàla vérité, dans ces tnomens suprêmes qui 
ont tciujotird été appelés ceiàx dé la conscience ^^ 
et ce témoignage sert» ton jours à l'édification > 
sans qu'on en puisse rien conclure pour le 
salùt. L'Église elle - mâme , sairis en: désespérer 
jamais, parce que Dieu seul juge les coéui^ , a 
tptiiours régaiùlé ces cJDnrërsions^à l'heure de U' 
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^qrt ooiDiise très^équivoqtieB pour l'autre vie, 
parce qu'il n'ei;t que trop possible que le ju^e 
n'y'Toiè qu» de ia* crainte f é% que lé Père veni 
l'amoui*;^ l'amour qui lui eât si ïÀè^ dû^ et^ui 
ièiil om?re f herita^ge aux enikn^é 

Le fléau de Vittéligion est dôiio \é plus môtw 
tel de tous pour ^e monde êomme péUr l'autre, 
Gfiluî qui détruit le plus Tordre du préanièf , 
eotnine l'espéraiicé du second, heé monumeiU 


ase 


toriques nous apprennent qull Comtnen^âie 
e &ire sentir au seizième 6iêol4 « à la reuais-t 



tnrel Ju^rogtèsdûs lumièPé^^Oii ]^ut les Msser^ 
tant qu'il leur plaira > ôaressér té ^ophisine de 
l'amour «-propre ^ pour vit ùu'àppujés sur réx-* 
périence et les faits ^ âutoniés décisives > nou^ 
puissions Iwr répondre avec un Bacdn y qui ne 
manquait pas de lumières s <« qu'un peu de phi^ 
^ losophie fait l'incrédule , et que beaucoup dé 
a» pliilosop]iie fait le chrétien j » et beaucoup de 
phihsopfuf né veut dire qu'tuie r^d^â scune 
fortifiée par l'étude ^ et dirigée ptir la foL Ëti 
éfiety on conçoit fort bien que les connai^sanceà 
superficielles répandues et iUcilitéee par la dé^ 
oofuyeite assez récente de Vim^^imerle ^ aienil 
pu produire cette vanité de l'esprit vulgaire ^ 
qui croit avoir îait des découvertes quand u n^èâ; 
est encot^ qu'à voir des difficultés dont il né de 
doutait -pas y à - peu -^ près comme Içs jêunes lit-^ 
térateufs ne manquent guères de pronoiiCèr à 
vingt ans sur ce qu'ils étudieront à quarante^ 
Mais nous savons que tout ce que g% n^ise «ià- 
çle eut de plus distingué dans lès lettres et les 
|çiénces , fut très-attaché à la religioû ^ ou ea£( 
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même l'objet de ses travaux } et nous TO^ons 
la même chose dans tous les siècles antérieurs* 
Les écrivains de l'incrédulité apparaissent dé loin 
en loin comme de sinistres comètes y et brillent 
peu et fort peu de temps ; les écrivains dé la 
religion se succèdent en foule , dans tous les 
genres 9 et sont vraiment les astres qui éclairent 
leur siècle; et même en mettant à part les doc- 
teurs et les saints ^ la nomenclature serait aussi 
^tendue que frappante^ et la disproportion entre 
eux et leurs adversaires .attérante pour l'irréli* 

r'on , telle , par Exemple^ que celle des Galilée 
Cardan y d'un Leibnitz à Spinosa y d'un Des-? 
cartes à ColUns y et d'uji Tasse à des faiseurs de 
sonnets. Ajoutez encore que l'irréligion se mon* 
trait alors beaucoup plus dans les mœurs que 
dans les écrits ou dans les discours y ce qui rai-» 
$ait encore à la religion ce double honneur^ que 
ses ennemis la respectaient au moins dans leurs 

I>aroIes y et ne respectaient guères la morale dans 
eursaction^* 

• 

, Mais le siècle suivant fut celui de son triomphe, 
teçipûrel le plus brillant etle plus général , et la 
France fut assez heureuse pour que ce tnomphe 
iùtj^ sien. L'époque de ses grandeurs en tout 
genre fut aussi celle des grandeurs du christia- 
:pisme. Il serait superflu de redire ici ce que sait 
quiconque a lu. S'il y avait alohs des incrédulea^ 
çonune il y en a eu malheureusement dans tous 
les. temps ; ils étaient en fort petit nombre y fort 
Récriés et même ridicules *; infiniment moins ri«r 
dicules cependant en réalité que ceux de Hos^ 


î 


f^oyçz dans les Caractères de la Bruyère le chapitre 
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jôtirs ^ puisqu'ils observaient du moins les bieiK 
séances sociales; maiscom^mele;ridicule ilépend 
sur-tout de l'opinion, l'opinion qui a couyert 
long-temps celui de nosphilosophes y ne Paiirait 

})as épargné à ceux qui s'y seraient exposés dans 
'âge précédent y et qui auraient même coura 
des dangers plus séneux. Il n'aur^t sûrement 
pas été de bon air de manquer de respect à la 
religion y dans un temps où elle était l'objet de 
la vénération y ou même de l'étude et du travail 
d'une foule d'hommes de génie y où Turenne 

I)riait Dieu y les genoux dans la «boue , au tek* 
îeu d'une victoire , où l'auteur du Cid traduis- 
sait limitation , où La Fontaine portait le ci* 
lice, où Racine demandait pardon au ciel dd 
ses cheis-rd'œuvre dramatiques , et où le grand 
Condé consacrait les dernières années de sa vie 
à l'analyse des preuves de notre foi , afin de 
motiver d'une manière plus authentique Tfaom» 
mage éclatant qu'il se misait gloire de lui ren* 
dre* •- 

Ce n'est pas une des moindres raisons qui 
, aient engagé les sophistes dé notre âge à décrier, 
autant qu'ils l'ont pu, ce siècle imposant, qui^^ 
d'ailleurs, les rappetissait trop pour ne pas les 
importuner; ils n ont négligéui aucune occasion^; 
ni aucun «moy en de l'attaquer avec une ani-^ 
mosité mal déguisée, et d'autant plus* mal* 
adroite, qu'ils ne pouvaient guères en attendre 
aucun succès. Cette masse immense de gloire, 
' élevée pour les siècles , était trop bien afiërmie 
pour avoir rien à craindre de toutes ces vaines at^ 
taques, et toute l'artillerie encyclopédique de- -^^ 
vait se perdre devant ce rocher. Ses maîtres y 
l^u moins un peu plus avisés , n'allèrent pas , 
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se héBiter lourdement } ' ils se contentaient 4è 
le déprécier malignement par une distraction 
fc^iliistique , et sur-tout lui opposaient toujours 
la. philosçpkiù de notre siècle.^ qui , en effet j 
n'était^alleii^iamceHedu^lfnzAïa^^za^/^ j àxi beau 
aièclei comme Voltaire Ta toujours apbeië. Vol- 
taire est le seul à élçcepter du repjfocnô que je 
Idur fais ici : \a supériorité de ses talèns et la 
sensibilité de soâ gcràt ne lie sauvaient pas dé 
%OfxiXe jalousie y mais âuraièm suffî pfour le ren- 
dre généralement éc^uitaf^le ^ même malgré lui ^ 
«avers des modèles et *des rivaux qu'il pou- 
vait redouter^ il çst yrai> mais non pas auj)oint 
4'êyre pbligé de les oiéconnaître. Ain^î ? admi- 
tlaleiir constant e^ iMme enthQuéiàste de ce 
Jttècle ili^ué 9 ( sauf quelquies inétans d'hu- 
iiteur et d'inquiétude) il se tétrade ha toujours 
dans la philosophie > comme dans son ibrt et 
dans le nôtre; et c'était en eiiet p.ar-là qu'il 
<nr0yait sur-^oufi pcmvpir balancer ^a préémir 
nence^de talens qu'il admirait dans l'âge pré-^ 
codent. C'est ce qui lui dicta , dans sa vieil- 
lesse y €é singcdiei* vers : 

Siêcïé dé grainds talèns ^ bien plus que 4e lumière^ 

|1 esl^ doAG bien vrai qu'on peut appliquer k 
lout moment auK ennemis de la religion y 
ce* mff)t qui sera toujours leur histoire : Mem^ 
àÉ0 esi'iniguiias siôi l L^ iniquité a nienti contre 
mih'^même /C'est lui ^ c'est Voltaire^ qui avait 
einJ3[loyé toute son éloquence à ^démontrer quQ 
ee Siècle avait créé tout^ nou'-seulememt dan$ * 
la. France régénérée ^ mais dans r£urope imita->>: 
^trûce) c'^st lui qui fait éntreît dans dette créa-« 
tiq« t^iU ce qui tient au per&ctionmeinent de 
IVidre- social > saas ex^eption^ Le bon s:em( 
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iJdurr^it-il deviner comiaent: tut ciéold qui à 
iout créé » inanquait de lumière^ si Thistoir^ 
de3 &lt3 m'appi^enaîl au boa sen^ quf» daiia kl 
langue jE>Ài?0^ê?/7>^2^ qui se formait alors , et 
qui a précédé et produit la lànj^ue réwlutiù^ 
Tjfaire , le mot bunière signifie pfopretnent el 
e^sai^tieUemaut rirréligjbn ^ comme ^ tenait 
bres * VigTwrmi(:e j, Us préjugés, signifient pro*^ 
premëut et esseutiellemeiiit la religion ? Né 
sont-ae p^ là les homia^S' dont Dî^u a dit : 
«f Malhe:^r à r^ous qui appelés hien ce qui est 
m^l j et nwl a» qyi est bien ) qui donnée auie< 
ténèbres Iff nom de lumière ^ et à la lumière 
ÇiçXvà àù ténèbre l n • 

C'est une ol3senrdtion généraid et convenue y 
qu'aptes être monté a«. tommet^ il faut des^ 
cendre ; et il parait que celte marche *dei 
choses du temps est dans l^ordrè de la Provi- 
dence^ bomxnB une donfîiimatipn de cette vé-^' 
rite j que ies prospérités temporelles sont y par 
ellesHuêioes , un danger pour la fi:%Lgiiiré nu^* 
maille y vérité qtd en prouve teae autre j que 
les adversités sont le remdde-mqral néeessàii^^ 
à rhoinmey toujours plu» ou moîifs^ cotroni 
par les prospérytiés $ et ces deux vérités su 
raient pieùr justifier l'économie de c^ mondef § 
dirigée par une sagesse que noti^ raiso^ii gé^ ' 
mire toujours quand elle s'étudie f^ et qui n'est 
méconnue que par l'igaorafiGe Oi^ueitleuse ' 
et rebelle. Après cet éclat de- rerapire afostiiiai 
de la religion sur l'esprit faumaîn y dc^s l^""' 
moment mâme où l'esprit hiimatn montât ^ 
plus haut qu'il n'était jamais moaté y le#^ 
jours de décade^ncft cotumencèrent à la f%iheste' 
et ilétrissante époque de la régénoe y qui vint* 
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]>elâcher tous les liens resserrés par la sévérité 
des dernières années de Louis XIV '. Il était 
naturel que l'altération des morârs publiques 
entraînât celle de la croyance : Tune est tou- 
jours le commencement et le principe de l'au-, 
tre. Le scandale des querelles ecclésiastiques y 
autre écueil de la religion > parce qu'elles en 
aont un pour la charité y contribua encore à 
affaiblir le respect pour la doctrine et l'auto- 
rité. Les passions se mêlèrent à la défense de 
la vérité y ce qui n'était point arrivé Jors des 
hérésies des premiers siècles ^ où les victoires 
de l'église rarent si heureusement pures ^ et 
où ses défenseurs eurent le double triomphe 
de la vérité et de la vertu. Il n'en fut pas de 
même cette fois , il faut l'avouer en fiémissant : 
les œuvres de l'homme se mêlèrent a tout , ce 
qui 9 loin de justifier les novateurs et les ré- 
fractaires , ne les rend que plus coupables aux 
yeux de Dieu > puisqu'en violant l'unité , qui 
est la première loi^ ils deviennent responsables . 
des fautes mâmes dont leur désobéissance est 
Vocçasiohp Mais enfin l'autorité n'évita pas 
l'odieux de la persécution ; et ce qui est peut- 
être plus dangereux encore èhez un peuple tel 
que le nôtre ^ elle ne put échapper au ridicule. 
ioL philosophie mcderne y qui préparait alors 
ses premières armes dans les atteliers de l'En- 
cyclopédie^ profita de ces dispositions avec 
l'adresse la plus perfide y et dès-lors ne cessa 
pas de présenter l'abus comme la chose même; 
sophisme si facile et si commun y mais qui ne 
manque guères son efiet sur le grand nombre y 

,«i— »^i^— — i— ^i»^— ^— ^M^W^— ■<— i^— ^— ^i— f « ■■ I I II I I ■ 

. ' Voyez encQi% sur çett» époqilfe fatale la troisièm* 
pjrti^ &x Lycée, ... 
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dèa ou'U est intéressé à rejeter ce qtd le gâne; 
La dissoltttioa dont la r^ence avait long»- 
temps autorisé les exemples ^ avait porté le 
premier coup à la décence-^es mœurs y et Tesi^ 
prit financier précipitait encore ce changement 
iatal y en substituant la cupidité à Tiionneur ^ 
qui est un ressort purement humain ^ il est 
vrai , mais dont la politique de l'Europe cîvi* 
lisée avait reconnu l'utilité générale , et qui ^ 
comme tous les moyens humains y peut s'epu^ 
rer par l'esprit de religion y qui épure tout. 
Apres les bienséances et l'honneur , il ne res«- 
tait plus qu'à sapper les principes mêmes y qu'à 
ébranler ces premières bases de tout édifice 
social. Ce iut l'ouvrage dont se chargèrent les 
sophistes qui ^ vers le milieu du dix-huitième 
siècle y commencèrent à conspirer la ruine en- 
tière de toute religion et de toute morale , et 
travaillèrent avec une infiitigable persévérance 
à les remplacer par ce qu^ils appelaient ^Â//a^ 
Sophie et raison , jusqu'à ce que y yers la fiil 
de ce malheureux siècle y ils parvinrent , àforce 
d'impunité , et même d'encouragemens , à ren* 
verser tout en France avec un fracas qui mena- 
çait l'Europe entière de l'écraser du poids de 
nos rtdnes. 

Voltaire qui n'en voulait qu'à la relirfon , 
s'était à-peu-près borné au déisme , qu'il n avait 
que trop répandu , et même popularisé. Ceux- 
ci crurent aevoir aller bien plus loin. Ennemis 
de l'autorité légitime dont Voltaire fut toujours 

Î)artîsan j ulcérés contre le Gouvernement qui 
es craignit d'abord beaucoup plus qu'il ne les. 
contint y et qu'ensuite ils vinrent à bout d'in* 
timider et de subjuguer^ ils :ne désespérèrent^ 
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Ma de mettre leur fiootiine à là plàeé dé tdtti 
4es pouvoirs , s'ils pe faiisaient dé oétte doetrlrxë 
Texcute et ràppliii dp touë 1m vteèe #« de touA 
les crimes ^ q[iBe tons les pdiivbiri) ïôM prùSaSi- 
Mion de rs|irinier Ils sotltiqréiit dé plus que lé 



^ et la: perte 
isntra dès^ors dans leiir plaii. Ce k'est -paà ici 
4ine accnssjtipn hasardée è\ TAgue ; e'eSt un é^ 

Î>o&é dés iTaits dopt I9. riévotution â. complété 
a preâtë y qui existait dé}à dam leurs écrits. Je 
lie p^rlé pas. dès exceptions iiidi^^idiieilès ^ (i! 
y en a) ^ mais du deéseiit ^nércil ; et utie autre' 
àsdnsideràtioti était enlcb^ entrée d$LÉs cet àbo*^ 
iiûnalde Blaii« 

Je piiîs parl^r çiÇrg^i^ téoiL^fii , jiijiLi^ îci.diii 
moins nçin paSjÇQ^m#(flO{|iplî^ ^q l'époque et 
oes mptifs qui fd^te^rpipêriçat le patsse^ge dû 
f^^soie âi^ m^ifêri^l^^ff^ , 4a9S Ie$ projes^eurfit 

4'impiété > à <?6#irt<èjia§^ pftt Pider^ > qw 

d'abord àv^it tr4&*v>vçtf<?B| défe^u ï^oà dmi 
fips premiers écwt» - j rt ,qw (leyifit e?iwît0 W 
hlji^ airdent prafe^giip 4© , ^ft^tpe, Queîqji^ç^ 
bons ouvrages ^ et sur-tout la contr^y^^^ç â^9 
Conversations , leur avaient appris que les con- 
s^qvBfxoefi de i'^^isf enc^ 4'un Pieu , à^ la $pi- 
rîtu^tQ et de ria]tx]»prt^lité de \%me , po^vaien1( 
«i^^er jusqu'g, ]à rév4]4tio^ * » et ç^^ jçpnsé-r 


,. T .^ ^^ . >1 


" Tov? les 4ét»iU d« cçttç caospiratilojDL^Zi/A?*C!pify^if 
aoat personne n'e^t plus instruit que nuoi , quoique je n^^ 
itois jamais entfé 9 se trouvent dans |a dernière partie dii 
Coum de LÙtéraiufv (Philosophie du diœ-huitième siècle) f 
msàê â jt'aat fêê mitila àf Mnàffi^ ici utt {oopos trài^ 
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Sixeiicèd inéiFitables 9 en bonne logique^ leur 
Lisaient trop de violence pour qu'ils ne cher* 
chassent pas à s'en débarrasser. C'est , en effets 
une observation importante , .et dont j'espèro 
que cet ouvrage donnera la preuve^ que 1^ 
déisme conséquent et de bonne-ibi doit con« 
diiire à l'aveu d'une religion révélée > comme 
le déisme ijaconséquent ou hypocrite > mène 
bientôt à un athéisme de fait ceux mêmes quî 
lie le supportent pas en spéculation , et qui 
auraient honte de l'avancer en paroles. On se 
jette alors dansée scepticisme général, qui équi- 
vaut à l'athéisme > parce que , dans des matières 
de cette importance , qui comprenneixt tout 
le moral de l'homme , le doute et la négative 
ne peuvent avoir que les mêmes effets. Ce $cep« 
ticisme était celui de d'Alembert , quî trouvait 


•ingulier^ dont je ne fiis pa^ tfès^frappë quand je Penten* 
dis, parce que je n'y croyais pas, mais que depuis je me 
suis bien des fois rappelé. Dans une de ces disputes assez 
fréquentes entre les déistes et les athées y Pun de ces der- 
niers qu'un jour je pressais vivement , et avec tout l'avantagé 
de ma cause ^ se voyant comme poussé à bout, me dit devant 
beaucoup de témoins ces propres paroles : cc£kbien ! avec 
30 votre Dieu et votre ame immortelle ) vous n'êtes que des 
» enfans, et vous ne savez ce que vous faites. Je vousdé^ 
99 clare que si vous aviez afïaire à un chrétien qui fàt ferré 
ï> en logique 9 il vous mènerait où il voudrait, ave« lé* 
A prémisses que vous lui accordez. Voilà pourtant à quoi 
a» vous vous exposez a^ec Pennemi. Nous Parrêtonis au 
» premier pas , nous , en n'admettaiit l'eaListence de Dieu 
» tout au plus que comme ^un problême , et jamais on ne 
» peut nous faire aller plus loin. » Que signifiait ce propos? 
Rien de plus clair , et le voici : ce en supposant que vos 
»-argumens soient bons, votre politique est mauvaise : un 
» intérêt commun doit réunir les athées et les déistes contré 
» P ennemi commun ^ le chrétien* 


\ 
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Varrogance des athées également intolérante 
et intolérable : il avouait que les probabilités 
étaient contre eux > mais il n'allait pas plus 
loin . Ceux qui , comme lui , se sentirent re^- 
poussés par une doctrine odieuse , se renier- 
mèrent dans cette ignorance invincible^ qui 
devint le refrein de tous les ouvrages impies j 
et l'on sent bien qu'en l'étendant à tout , comm^ 
cela est si aisé et si commode , il se trouve , au 
dernier résultat , que celui qui prétend ne savoir 
rien , ne se croit non plus obligé à rien ; et ce 
résultat était le vœu &x parti , qui se composa 
principalement d'athées et de sceptiques. Vol- 
taire lui-même, le grand prédicateur du déisme^ 
en prose et en vers , finit par mettre en pro- 
blême totft ce qu'il avait si long-temps affirmé \ 
Il devînt le philosophe ignorant : il ne cessa 
de répéter avec tous nos philosojphes , /^Ao/tz/w^ 
est né pour V erreur. N'imagmez pas qu'ils 
aient entendu par là ce que tout le monde sait , 
que l'homme est faillible , et que l'ignorancei 
est unç des imperfections de sa nature. Non , 
ils auraient été alors compris dans l'arrêt gé4 
lierai , et ils prétendaient bien s'en exempter , 
non pas qu'ils allassent' jusqu'à croire qu'ils n0 
pouvaient pas se tromper sur les objets des 
sciences j triais par \ erreur ^ ils n'entendaient 
jamais, comme je Tf^i dit, que les opinions 
religieuses , qu'ils appelaient autrement , pj:4^ 
ju(res , ignorance y superstition j fanatisme , 
tous mots qui , chez eux , n'ont qu'une seule 
et même acception , la religion , et l'on voit 
que c'est tout comme aujourd'hui. 


' Voyez ses Lettres de Memmius , ot d'autres écrits d« 
-vieillesse. 
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'L^kommi^ e^t né pour F erreur x on voit la mpUe argile ^ 
Sous 1^ in^n du potier moins souple et moins docile y 
Que Pâme n'est ue^^ible aux préjugés divers , 
Précepteurs ignorans de ce faible univers. 

(V01.T.) 

Or 9 étant tous sans religion y ils étaient tous 
sans préjugés : tous s'échappaient ^ l^ erreur ^ 
en niant tout ce qui n'est pas susceptible d'une 
démonstration physique ou mathématique , en 
sorte que la vérité et l'évidence se réduisaient ^ 
pour eux , ^ux choses les plus généralement 
indifférentes au bonheur essentiel de l'homme , 
qui pourrait fort bien se passer de la certitude 
physique et mathématique , puisqu'elle n'a pas 
même été nécessaire pour la presque totalité 
des inventions les plus miiversellement utiles 
à tous les peuples chez qui 9 selon l'otçlre de la 
Providence, les découvertes adm.i râbles d'in- 
dustrie et du besoin ont précédé de bien loin 
ces sciences si vantées j qui n'ont guéres fait 
que calculer et perfectionner ce qui avait été 
trouvé sans elles ^ comme la critique analyse 
et perfectionLué les productions du génie. 

©•ailleurs toutes les théories physiq^;içs et 
mathématiques se bornent à des pJp^Qomènes 
et à des calculs, et n'atteignent pas les causes « 
C'est ici qu'en effet V ignorance est invin^ 
cible ^ et si nos philosophes Tout avoué > enfin / 
il n'y a pas trop de quoi s'émerveiller. : l'expé-» 
rience de tant ^e siècles .a dû l'appiîeudre au 
nôtre. Mais qu'^st-il arrivé ? cet aveu était-il 
celui de la sagesse modeste , qui reconnaît que 
le secret de la création doit appartenir au Créa- 
teur ? Nullement : Xox^^Aphplosqphique n'a ' 
£ût que se rel^oumer.et changer d'objet ^ quand 
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il a cru plus facile de gouverner le monde que 
de l'expliquer} et ne pouvant pas arracher le 
secret ae Dieu sur le monde physique y ils ont 
voulu lui arracher du moins Tempire du monde 
moral. Ils avaient vu tpmber l'un sur Fautre ^ 
de siècle en siècle y tous ces systèmes de l'homme 
et de l'univers ^ vains et fragiles édifices dont les 
architectes avaient prétendu dessiner dans les 
nuages de leur imagination ^ ce que l'ouvrier 
éternel avait CQrïçu dans ses lumières. Nos 
philosophes ne pouvaient pas plus qu'eux trou- 
ver la vérité , parce qu'ils cherchaient toujours 
celle que Dieu nous a refusée ^ et jamais «celle 
qu'il nous a donnée ^ et qui est le garant de 
<}elle qu'il nous promet. Qu'ont-ils fait alors ? 
Ils ont dit à l'homme , avec leur arrogance 
ordinaire'^ qu'il était né pour l'erreur , puisque 
les sages eux-mêmes n'avaient pu le mener à la 
vérité. Ils se moquèrent alors des rêveries de 
ieurs prédécesseurs ^ qui du moins étaient inno- 
centes; et renonçant a la difficulté et au péril 
de bâtir , ils ne songèrent plus qu'à renverser. 
Pour laver et venger la nonte de la sagesse 
humaine , qui n'avait rien prouvé de tout ce 

Su'elle avait voulu faire croire , ils s'efforcèrent 
e persuader que même tout ce que l'on regar- 
dait comme certain^ tout ce qu on ne tenait pas 
d'elle, mais de Dieu et de la conscience , et 
^ue la philosophie n'avait fait qu'analyser ^ 
quand eue s'était trouvée d'accord avec l'un et 
l'autre ;^ n'était pas plus vrai que les systèmes 
qui n'appartenaient qu'à elle, et qu'elle avait 
^i vainement cherché à établir* Comment sup« 
poser , en effet , qu'une si grande partie ou 
inonde fût , depuis si long-temps , attachée à 
la même croyance , et gouvernée par les mêmes 
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dogmes ^ tandis que tous les inoi^des philoso- 
phiques f depuis Démocrite et Py thagore ^ jus-' 
qu'à Descartes et Spinosa^ s'éltaient évanouis 
comme des Èintômes f Comment soufirir que 
la doctrine d'Athana$^ iùt encore celle de Bos« 
suet f et que l'église catholique n'eût pas varié 
pendant dix-sept siècles , tandis qu'il était en« 
care impossible de mettre d'accord de^x écoles- 
de philosophie , ou même deux philosophes ? 
C'était là véritablement la plaie secrète et pro^ 
fonde de l'amour - propre y dans une classe 
d'hommes chez qui l'ambition de dominer sur 
les esprits a d'ordinaire été aussi violente , aussi 
furieuse , que celle de dominer sur les états a* 
jamais pu l'être dans les conquérans. J'ai vu 
moi-même mille fois , j'ai vu saigner cette jplaie 
honteuse » sur-tout depuis que nos philosophes 
i&isant corps sous les remparts de l'Ëncyclo- 
pédie ^ enhardis les uns par les autres > ibrti- 
liés y et de plus, en plus enorgueillis par la re- 
nommée littéraire y devenue une espèce d'idole 
pour un peuple qui ne voulait plus avoir que 
de l'esprit; 9 en vinrent jusqu'à s'indigner tout 
haut qu'il y eut au monde une autorité y une 
puissance au-dessus d'eux , au-dessus des pré- 
cepteurs du genre humain y titre modeste ^ 
comme on voit y et qu'ils se prodiguaient àr 
tout moment les uns aux autres y en prose et 
en vers. Delà enfin cette résolution désespé- 
rée de sapper sans relâche tous les appuis 4^ 
pouvoir légitime j en reniant Dieu et la mo-> 
raie y qui repose sur l'idée d'un Dieu y en atta^ 
quant l'ordre universel qui repose sur la mo- 
rale y en combattant par le riaicule ou par la^ 
soplusme y la conscience y les remords y le de- 
TOir 2 €^t réduisant tout à des conventions iox-r 
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tuites et passagères ^ et à des notions arbitraires ^ 
toujours plus ou moins problématiques. C'était 
sans doute ouvrir la porte à tous les vices et à 
tous les crimes ; et si la fureur était capaUe de 
quelque réilexioxi, ils auraient craint dumcifiiis 
ce qui est arrivé , d'être écrasés eux-mêmes 
i?ous lés rtiines qu'ils allaient faire. Mais ils né 
virent ^ien que le Sùccéfi que devait avoir 
d'abord, et qu'obtint eh efiet- cette nouvelle 
philosophie , impunément répandue, grâces à 
l'aveuglé et forteste insouciance des Gouveme- 
mens. Une semblable dô^trine^^ prâcbée aux 
hommes pour la première fois , était trop con- 
fbrnie à la corruption dé leurs penchans , pour 
ne pai^ plaire au grand nombre j charmé dô 
trouver erififl dans là philosophie une autorité 
^ui }usques-là ihâtiquait aux méchâns ^ et une 
sanction qui manquait au crime. Quelquefois , 
il est vrai, Tbn déguisait uU peii , ou l'on désa- 
vouait ce quHi pouvait y atoir de trop visible- 
ment ôdietix dans ' lèè Conséquences ; mais 
qu'importe4ë désavéU deS conséquences , quand 
on consacre les principes qui les entraînent 
naturellement ! qu'importe que, pour ne pas 
trop révolter rorëîlle > on récouvre des dogmes; 
a^bomluàbles d'un appareil dé mots vaguement 
philosophiques , bù chacun entend ce qu'il 
veut ! Le fond était toujours le même : dès 
qu*il n-y avait plus rîéii de certain , rien de 
prouvé > d^s qiie rien n'était en Soi ni bien ^ 
ni mal y leS cdnséquëncëS ne pouvaient plus 
^voîr de mesuré que telle de la pét^vérsîté de 
chacun. Dèè-lorà cfiàcun put cUttclure qu'il 
n'y avait à considérer èll tout que le Succès , 
qui faisait du méchant un habile fabmme, et de 
} J^oraii^é de bien une dupe. Le dernier t«î?mç. 
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de fcette immoralité méthodique > professée 
tout haut y devait être une révolution, qui 
bientôt écarta jusqu'au voile du pro blême , et 
proclama 6ien ce qui était mal^ et mal ce qui 
était Sierij sans aucune exception. Telle lut 
la marche de Taflreux pyrrhonisme de nos 
jours. Il parut d'abord , même- à des hommes 
instruits , n'être qu'une absurdité bizarre de 
l^esprit philosophique ;, impatient de son im*^ 
puissance; mais il finit, comme l'avaient prévu 
ceux qui voyaient plus loin , par devenir le / 

plan le plus atroce de perversité et de destruo^ ^ 

tion y capable seul de Douleverser la terre en-^ 
tière , si la Providence ne daignait pas y mettirv 
un terme. 

Mais plus l'exemple est terrible , plus la leçons 
test frappante ; et si > des maux inconnus au 
monde ont fondu sur le monde , quand on a 
teiité , pour la première lois , de retrancher 
l>iëu et sa vérité , il en résulte que cette vérité 
de Dieu est le seul bien tle ce monde passager \ 
comme elle fera le bonheur pariait du monde 
étemel. 

Non ^ l'homme n'est point né pour l^erreur^ 
^ cette seule assertion suffirait pour déshono^ 
Ter à jamais la jpÂi/oj&pi^? de ce siècle. U esc 
né pour la vérité , éomme on le verra tout-à- 
i'heure d^s les prolégomènes ^ et icomme l'ont 
xeconna tous les vrais philosophes anciens et 
modernes* Cette vérité n'est essentiellement 
que dans l'inteUigi^nce divine y comme dans son 
principe i c'est delà qu'elle émane y. et c'est là. 
qàe. l'inteltigence humaine doit la voir un jour 
49?aa sa per&ction^ Socrate ^^ Platon ^^ Cicéron y 
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Vont dit dans ces mômes termes ; et s'il est beaîx 
que des philosophes du paganisme aient apperçu 
ce rapport de Dieu à Thomme , il est bien hont- 
teux j pour nos sophistes y de Tayoir méconnu* 

Il n'est pas étonnant que des hommes qui 
ne voulaient et ne pouvaient régner que par le 
mensonge 9 aient tout fait pour, combattre et 
détruire ^ s'ils l'avaient pu ^ cette vérité qui les 
condamne. Heureusement , si ce combat crimi- 
nel a toujours été permis à l'orgueil humain 
par une Providence que nous devons adorer , 
et par la sagesse étemelle qui s'en est expliquée 
elle-même. plus d'une fois , comme je l'ai rap- 
pelé ci-dessus y du moins cette victoire que 
l'orgueil poussait avec tant d^acharnement ^ et 
cherche par tant de moyens divers depuis: dix- 
huit siècles , lui est interdite par l'irrévocable 
arrêt de cette même sagesse y et il est dans 
l'ordre que la vérité que jDieu lui-même a dai- 
gné nous révéler ^ soit éternelle comme lui. Les 
incrédules n'e£Paceront pas plus la religion du 
. cœur des hom^mes y que les. athées a en ont 
efFacé Dieu. Ce Dieu a fait assez voir qu'il était 
JidèledaTi^ toutes ses paroles. JFideUsI)ommus 
'Jjtomnibus verbis suis, et qu'en éprouvant son 
église 9 il ne l'abandonnait jamais. S'il y a des 
:esprits assez faibles pour s'effirayer des succès 
passagers et trompeurs de l'impiété révolu/don- 
nairej et de spn impunité momejtfanée, au 
point de l'en croire sur des espérances qu'elle 
n'a pas elle-même , et dont sa jactance affectée 
prouve la nullité sentie ^ ils. n'ont qu'à se» rap- 
peler un fait aussi fiiappant qu'instructif ^ et 
pien capable de rassinrer ceux dont la foi 
^rait ébranlée ^kax la crainte et le décourag^ie 
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ment. Il eat bien vrai que la tempête la plus 
violente et la plus horrible qui se soit élevée 
contre le christianisme établi ^ est celle dont 
nous avons le malheur d'être les témoins : c'est 
même la seule de cette espèce ^ et il est permis 
de croire qu'il ne sera jamais donné à l'enfer 
d'oser davantage en ce genre , pour la punition 
des hommes ^ et du'aucune persécution ne sera 
plus terrible et plus douloureuse pour l'église , 
si ce n'est celle qui est annoncée comme la 
dernière ^ celle de l'amte-christ , qui aura sur«- 
tout le plus dangereux de tous les caractères , 
celui de la plus grande séduction possible; 
et l'on ne peut pas àiiçe que ce soit celui de 
notre révolution ^ qui^ si elle ^ été un moment 
séduisante , ne l'a jamais été qu'en perspective. 
Mais que l'on se reporte à la dernière persécu- 
tion payenne qui précéda l'établissement du 
christianisme f celle de Dioclétien et de ses 
collègues y qui dura di?: fins y avec plus ou 
moins» de ^Bureur ; que l'on jette les yeux sur 
l'histoire , et même sur les monumens que le 
temps nous a laissés > :par exemple sur cette 
colonoie antique trouvée en Espagne dans le 
dernier siècle , avec cette inscription en latin : 
<c Aux çmpeiieurs Dioclétien et Maximien , 
^ -pour avoir, éteint le nom dqs chrétiens ^ et 
^ aboli leur superstition par toute la terre. » 
Il faut être juste : suivant toutes les vraisem* 
blances humaines ^ ils durent le croire 9 et tout 
le paganisme romain dut se flatter d'avoir porté 
le dernier- coup à la religion de J. C. ; aucune 
p^^éqution .n'avait encore égalé celle4à , ni- 
çn violence ni en durée. Dans toute l'étendue 
de l'empire f tout ce qui fut reconnu chrétien 
fut zQia à inort.ou fait esclave ^ selon la condi^ 
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tlon des personnes j les églises furent atmttiies ^ 
les livres saints livrés aux flammes. £h bien ! 
c'était précisément cette époque de terreur et 
de destruction que Dieu avait choisie pour 
&ire triompher 6a loi^ et montrer aux hommes 
à quel point il se joilé dé l'impuis^dijce de ses 
ennemis. La persécution durait encore^ au 
moins dans les états de Licinitiis; la colonne 
était à peine élevée > lorsque Constantin mit 
le christianisme sur lé tronë ^ et releva les 
templeé chrétieiis sur léS débris de Tidolâtrie. 

C'est dans la dernière pàttie de cet ouvrage , 
quand je tracerai dans le détail des faits princi- 
paux de la révolutiôti ^ lés caradtêrèfe et les ré- 
sultats que' la I*t0vîdence a permis qu'elle eût 
{lour le diâtiment de la génération présente , et 
'instruction des races futureë j c'est àloirs que 
l'on verra clairetneiit combien cétix qui à'exa- 
gèrent la puissance révolutionnaire , et ses 
effets possibles et sa durée probable , saut loiii 
de la juger dans letirs crainte^ cOtniéè elle se 
juge dans les siennes : son effroi èét é^al à sa 
rage) c'est dire c^ qui est et fce qui doit 
être. Mais anparavâht^ c'est à l'înisrédiilîtë seu- 
lement que j*ai affaire j c'est l'impiété que jtè 
vais combattre j caf c'est delà que sdnt venus 
tous uo^ fcnatiXé ^ 

Hoc fonte derîvata clades 

Inpatriam p'opulumquè jiùxîi, ( Hor . ) 

Bt quel devoir pkté sacré , quel travail plu» 
digue d'Unchtëtien^ qne de combler, autant 
qu'il est possible > éette source empoisonnée ^ 
d'où sont sorties y dèmds cinquante ans y avec 
^be si fiineate ^bondaliQe f ces eaia' infected 
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et mortelles > qui d'abord ont sairdèment coulé 
80Ù8 terre 9, et se sont eniin répandues au- 
dehors en torrens dévastateun 9 pour ravager 
les deux mondes ! 

Je ne me suis point dissimilé tout le poids 
de cette entreprise > dont la grandeur et la 
sainteté même font pour mo: la difficulté : la 
grandeur , pa) rapport à mea&ibles moyens ^ 



combien aussi ce sujet doit paraître épuisé par 
tant de plumes aussi savantei qu^éloquentes • 

3uand oh ne compterait que ailes de oe siècle l 
ne l'est pourtant pas , et ne le sera jamais. 
L'ouvrage de la sagesse et de L bonté du Tout- 
Puissant est inépuisable poir rintèlligence 
créée ; il l'est même dans l'étenité : que sera-ce 
dans le temps ? Mais en mime temps cette 
foule d'exceÙens écrits sur h matière que je 
vais traiter , et les circonstances qui mè sont 
personnelles ^ m'obligent de: m'expliqiier ici 
sur mon dessein, et même sif moi; et cette 
dernière obligation serait la >lus pénible ^ si 
elle n'était heureuseitie»it un piste sujet d'hu- 
miliation pour moi devant Om et devant les 
hommes; ' 

En effet ^ ce xi'est pas seuVment Dieu qui 
dit au pécheur par la boucb du prophète d 
Est-ce à toi de raconter mes justices ? Quâope 
tu ettarras justitias nteas ? hé hommes aussi 
tNBûvent me. demander comnirit, occupé si 
lotig- temps d'études si diflérénes , et pour dire 
encore plus , si opposées ^ jejpuis me flatter 
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citât d'en avoir assez appris pour enseigner aux 
autres ce qu'à peine puis-je encore savoir bien 
jnoi*mêxne j conment j'ai la confiance ^ ^prèa 
tant de voix religieuses et vénérées ^ de laire 
entendre une voix profane j que dis-je y hélas ! 
de monter dans a cnaire de vérité y après avoir > 
été assis dans cille du mensonge et du blas- 
phème ! On peu; me demander ce que je crois 
pouvoir ajouter à une évidence de. dix-huit 
siècles j et si um religion ense^née depuis ce 
temps par tant, l'illustres maîtres ^ peut avoir 
encore besoin ce la plume d'un catéchumène 
si récemment riconcilié ; pourquoi j'ose ap- 

S rocher une mah si novice a l'appui de l'arche 
u Seigneur y omliant que quand elle fut tom- 
bée aux mains <es Philistins ^ il ne se servit 
{>as même y pouii'en tirer , de celles des Israé- 
ites qu'il châtiai encore , et força ses propres 
ennemis à la rexvoyer chez son peuple f 

C'eist à ces qustions, toutes naturelles , que 
je crois devoir ripondre , et nullement à ceux 
qui m'ont fait tn si étrange reproche d'être 
revenu y d^ns l'ige de la maturité et des ré- 
flexions j à la foique f avais si follement abju- 
rée dans les égaremens de la jeunesse et dana 
les vanités du nonde. C'est peut-être la pre- 
mière fois que fe repentir s'est appelé incons- 
tance j et j'avoie que ces invectives démenties 
m'avaient d'abo-d indigné. Mais j'ai compris 
depuis que c'était encore une leçon de celui 
qmi veut.si justement que toujours le péché soit 
puni par le pécLé même ; et comme je n'avais, 
jamais été plus coupable que lorsque je m'étais 
associé aux impies^^ je ne pouvais non plus 
être jamais plus humilié que lorsqu'ils ont pui 
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zne dire pour toute réponse : ce Souviens-toi 
33 du moins que tu as été long-temps comme 
s* un de nous. 3» 


Mais je répondrai aux autres^ que le Père 
céleste envoie aussi à sa vigne l'ouvrier qui 
n'est venu qu'à la onzième neure , et daigne 
même récompenser son travail y tout tardit et 
tout imparfait qu'il peut être ^ sans en dozmer 
d'autres raisons à ceux qui s'en étonnent ^ que 
celle qui n'appartient qu'à Xvciyparce que je 
suis boTL^ quia ego bonus sum; il n'a pas h^ 
soin y sans doute ^ que je le glorifie y mais j'ai le 
besoin de le glorifier ^ et c est celui, qu'il nous 
permet toujours de satisfaire. Je ne me crois 
point en état de rien enseigner à ceux qui 
savent quelque chose ; mais mon livre s'adresse 
particulièrement à ceux qui , comme moi j 
n'ont voulu jusqu'ici rien savoir^ et j'ai cru 
sen^r que la manière dont j'ai été instruit pou* 
vait être instructive pour d'autres. Lorsqu'une 
voix céleste qui se fit entendre à mon cœur ai» 
moment où j'y pensai^ le moins'^ m'eût dit : 
Toile j lege , prends et lis, ce ne fut pas les 
apologistes qu'il mit dans mes mains \ ce fut 
l'Evangile 9 les Pseaumes , l'Ecriture. Non, ce 
ne sont point les Grotius , les Abadie , les 
Houtteville , les Crouzas y les Berôer y qui^ 
m'ont éclairé y ni même qui ont été les instru- 
mens de celui qui seul éclaire. Au moment où. 
j'écris y je n'ai encore jeté les yeux sur aucui^ 
de ces écrivains. Ils me sont absolument incon* 
nus y non q\ie je n'en croie dé tout mon cœur 
le témoignage que leur a rendu la voix pu*** 
blique ; mais je n'ai jamais senti un moment 
le désir ni le besoin de les lire. Les livres saints 
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xnè disaient tout ^ parce que Dieu m'a fait Isi 

?[race de les ouvrir dans la bonne-foi, et de 
es lire avec amour. C'est là proprement que 
mon ouvrage a été enfanté, et ce qui me fait 
espérer que Dieu daignera le bénir, à cause 
de là source dont il est sorti. J'ai commencé à 
écrire , que je ne savais encore presque rien , au 
moins méthodiquement ; mais je sentais beau-^ 
coup f et le sentiment est comme la vue de l'ame^r 
Il me semblait , en lisant , qu'il ne manquait à 
d'autres que de lire aussi pour être affectés 
comme moi. Tout est dans ces livres divins ^ 
et le malheur le plus commun et le plus grand 
est de ne pas les lire. Il y a entr'autres un ser- 
mon de la Cène , qui me parut contenir toute 
notre religion, et où chaque parole est un 
oracle du ciel. Je ne l'ai jamais lu sans une' 
émotion singulière } et que de fois je me suis 
dit ce que disait aux Pharisiens cet agent de la 
Synagogue , en s'cxcusant de n'avoir pas fait 
arrêter J. G. ! ce Que voulez-vous ? jamais 
y> l'homme n'a parlé coainie cet homme. » 
Nunquam ^ic locutus e^ homo siçut hic homa. 
Et c'e^ un juif qui disait cela ! quel terrible 
BXT^ contre les chrétiens infidèles! Il m'est 
impossible , à chaque verset de ce isermon , dô 
^e pas entendre un I>ieu , et j'en suis aussi sÛr 

Sue si je l'avais entendu en personne. C'est 
ors que je m'écrie : que la religion est belle î 
elle est belle comme le ciel dont elle est des- 
cendue; elle est grande comme le Dieu dont 
elle est émanée j elle est douce comme le cœur 
de J. C. quir-nous l'a apportée. J'ai besoin de 
songer au péché originel pour concevoir que 
des nommes aient pu se méprendre et résister 
à ce langage. Mais ayw l'orguçil et la corrup- 
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tien qui en ^st l'a suite , tout s'explique ; et 
c'est rorgueil qui explique l'eufer , comioft 
Tamour explique le ciel. 


I 


Depuis que j'ai le bonheur de lire les divines 
Ecritures y çjiaque mot, chaque ligue appelle 
en moi une abondance d'idé.es et de sentiment 
ui semblent se réyeiller dfm$ mon ame , où. 
étaient comme endorms dans le long som** 
meil des er^'eurs de ma yie. Je ne vois et ne 

S eux plus ypir qu'un seul obj^et y et c'est celui 
ont j'avais, si long-temps Retourné les yeux ; 
c'est cette lumière ^ouyellequi dissipe tous les 
nuages^ #t fait évanouir tous les f^uotômes. 
C'est là que désormais j^e rapporte tout^ comtne 
par un entraînement involontaire; et cette 
nouvelle application de tous les >actes de mou 
esprit k un seul objet 9 est à-la-fois si impérieuse 
en moi et si naturelle ^ qu'il me semble que je 
ne sais quel obstacle inconnu la retenait jus^ 
qu'ici , et que mon intelligence agit aujour- 
d'hui comme un -ressort long-temps comprimé^ 
et qui s^échàppe avec impétuosité. Ce rnouve- 
ment agite en moi une fbulè de pensées dont 
je suis comme ^ssailli y et dont je sui^ forcé de 
«le délivrer. Ce que je trouve à tout moment 
dans les livres saints ^ répond à toutes les îm- 
pressipns de m,on co&ur^ à ta^t ce q»e j'ai 
pensé , vu et senti , et m'explique clairçç^çnjt 
toute l'histoire de ma vie, et toute celle de 
l'homme, dont je n'avais pu encore me rendre 
compte. La parole de Dieu est véritablement , 
ço^mme lui-même nous le dit ;d^ns rEvangilè \ 
cette graine si petite dans sa semepce ^ . et si 
étendue daps ses accroissemens. Combien ea 
comparaison jCQ^t .çp tque ][§,i oxu -sayoime 
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partit frivole ! Combien tout ce que f ai pu 
«avoir en efiet y et ce que je n'avais appris que 
dans une foule de livres^, me paraît peu de 
chose en comparaison de ce que m'apprend un 
seul livre ! non pas assurément que je prétende 
réprouver les sciences et les lettres : tout ce que 
Dieu a donné à l'homme est bon en lui-même ^ 
pourvu qu'on le rapporte à lui , à sa loi ^ qui 
en dirige et sanctifie l'usage , et en prévient les 
abus ^ dont notre^ vanité est toujours si voi^- 
sine. Mais du.mom^nt où l'homme croit sérieu- 
sement à une destinée éternelle^ (et s'il n'y 
croit pas ^ il s'en déclare indigne ) > ne doit-il 
pas comprendre qu'excepté ce qui peut y con- 
duire^ tout le reste est nécessairement petit ? 
Qu'il réfléchisse sur ces paroles si simpleè 9 mais 
SÎ profondes 9 du livre de l'Imitation : u v)nné 
9» vous demandera pas, au dernier jour^ ce 
» aue vous avez lu y mais ce que vous avez 
» tait. » Et qu'il songe à la réponse. 

O Augustin ! que vous aviez raison ! Sera te 
cognovij sera tecunavi^pulchritudo increata l » 
Beauté incréée , je vous ai connue et aimée 
bien tard ! hélas 1 bien moins tard encore que 
moi y mais le don. de Dieu vient toujours à 
temps. 

C'est cette disposiâon qui m'a fait écrire ^ et 
pourquoi ne croiràis-je pas que les motifs et les 
raisons qui m'ont frappé y peuvent aussi agir 
8tur d'autres ? 

Toutes les fois que je lis les apologistes dû 
dernier siècle ^ ce^ livres aujourd'hui si peu 
lus et autrefois si recherchés , où tant d'écri- 
vains illustres^ soit d^ dernier siècle, soiç 


PREFACE. «1 

du nâtre , ont expliqué et répandu Tesprit 
de religion et de piété, je ne sens que trop 
combien je suis loin de cette profondeur djô 
connaissances , de CQtte élévation de vues spi^ 
rituelles , qui n'appartient qu'à dès esprits 
nourris de la science de Dieu^ Mais oserai- je 
dire ici ce que je pense > et ce qui accuse y non 
pas ces écrivains > mais nos mœurs P Ils étaient 
îaîts pour leur temps,, où tout lé monde était 
chrétien t aujourd'hui cette nourriture est 
peut-être trop forte pour le plus grand nombre t 
notre malheureux siècle n'est plus digne d'en^ 
tendre ces anges du temps passé ; il en aurait 
peur. Je vaux çant fois moins qu'eux; mais 
peut-être mpu infériorité même sera ici une 
nouvelle espèce de forcé , proportionnée à mes 
lecteurs , suivant les vues de cette Providence 
qui sait adapter tous les moyens auic temps et 
aux personnes. Ils ne soutiendraient' peut-être 
pas le langage des saints , qui est trop loin 
d'eux : le mien s'en rapproche davantage > et 
ils m'entendront mieux et plus volontiers. Ils 
n'auront pas peur d'un profane comme moi , 
qui peut leur dire : et moi , j'ai aussi parlé 
comme vous. J'ai encore assez d'usace des 
viandes d'Egypte, pour m'en servir a faire 

J)asser la manne du désert qui , sans ce mé'* 
ange , pourrait répugner à leur goût cor- 
rompu. Peut-être Dieu permettra que plusieurs 
trouvent , à cette manne ainsi préparée , une 
saveur qu'ils n'attendent pas. Ils ne veulent 

{)as lire l'Evangile : ils le liront dans mon 
ivre î et l'Evangile peut-il être lu sans effet ? 
il est comme son auteur ; il n'a besoin que 
d'être connu pour être aimé , et il est pïua 
4^mé à mesure qu'il est plus connu. 
Tome IF. P 




.«2 PilEPACE. 

Dieu sait tirer le bien du mal même ^ et me» 
égaremens passés me donnent encore un avan^ 
tage réel. J'ai passé ma vie dans le camp en- 
nemi : }'ai vécu avec nos philosophes , et suis 
au fait ^ plus que personne , de leur tactique et 
de leurs armes. J'en connais le fort et le faible ; 
car s'ils sont faibles en raison y ils sont forts en 
artifice. Ils ont eu pour tromper précisément 
le même genre de supériorité qu'ont eu depuis 
les révoLutionnaires leurs élèves : tous les 
moyens leur étaient bons j parce qu'ils ne rou- 
gissaient d'aucun y et qu'ils avaieâr posé en 
principe parmi eux y que tout était légitime 
pour la Donne cause. Je suis dans leur cons- 
cience comme dans la mienne , tant je les ai 
. TUS et connus : je la mettrai à nud ; et si je ne 
' fais pas rougir les maîtres y je pourrai du moins 
en aégoùter les disciples y et c'est quelque 
: cbose. 
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Démons ttdtiori des rapports essentiel 
de l^ homme avec DieUé 

JUiBU est amour \^ et la religioii aussi n'est 
qu'amoxir : amour dans le Dieu qui Ta donnée , 
amour dans l'homme qui Ta reçue. Elle çst le 
point de communication nécessaire entre l'uù 
et l'autre ^ non que Dieu ait besoin de nous ^ 
comme nous avons besoin de lui : TÊtre unique, 
appelé celui qui est y se. sufEt à lui-même 'x 
c'est sa perfection. Mais du moment où Thomme 
a été créé ; il y a eu des rapports essentiels 
entre son auteur et lui* Dieu est souyerainemeut 
bon ; il doit aimer sa créature , et l'aime d'un 
amour qui n'a de borne que sa justice et sa 
baille pour le péché. Il a fait pour lui la créa- 


ture 
naître 


raisonnable^ la seule qui puisse le con- 
e et l'aimer, et il a fait le mojidè pour 


* Deus caritcLS est. (S. Jean.) Observez que S. Jean 
est cité ici non pas comme apôtre 9 mais comme philosophe : 
car cette parole est une vérité métaphysique. 

* Cela n'a jamais pu se dire que de lui 5 d'où l'on voit 
déjà l'erreur grossière des stoïciens , que le sage se suffit 
à lui-même. On sait combien elle leur a fait débiter d'inep-» 
ties, et combien l'antiquité payttnne elle-même s'en e»t 
moquée avec raison. 

V.. 
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elle * : il nous a faits pour lui^ non pas que noiis 
lui soyons bons à quelque chose , mais parce 

3ue l'intelligence créée ne pet^t avoir d'autre 
estination et d'autre fin^ que d'être réunie à 
60A principe : c'est là sa véritable gloire , et le 
premier bienfait du Créateur. Il a fait le monde 
pour nous y non pas que le monde soit notre 
artage ; car nous mourrons et il mourra ; mais 
a matière est , dans le temps ^ . le soutien adapté 
à la partie animale de nous-mêmes : c'est à-la- 
fois un présent de la magnificence divine^ et 
am séjour d'épreuve pour nous. Cette décora^ 
tion passagère disparaîtra , quand l'épreuve 
sera nuie^ et que les ames^ dont il est naturel 
que Dieu seul connaisse le nombre et la desti-^ 
née y seront à jamais ou réunies à Dieu par 
l'amour , ou séparées de lui par une révolte 
obstinée ; car le ciel est pour l'amour^ et l'en- 
fer est pour l'orgueil • 

'Tous Ces rapports sont dans l'ordrie essen- 
tiel *j car il répugnerait que Dieu nous eûi 
doués de la faculté de le connaître et de l'aimer^ 

qu'il nous eût marqués de ce caractère qui est 

- - - - -■ - — — ' — ~- - - — — 

* T^erram 'dédit Jiliis hominum. Ps, Voyez d'ailleurs 
«âans la Genèse le domaîne donné à Phomme sur les autres 
créatures du globe ^ domaine prouvé de plus par le rai- 
sonnement et par les faits , et reconnu par ^ous les philo- 
sophes 9 hors les athées 9 que la raison compte pour rien 9 
itomme eu:s-inêmes comptent pour rien la raison.* 

' On appelle en philosophie ordre essentiel, ou simple- 
ment Pordre , en sens absolu 9 les conséquences nécessaires 
de la nature des choses , c'est-à-dire celles qui sont ren- 
fermées dans Pidée que nous en avons par notre raison % 
Ae manière que sans ces conséquences ^ Pes^ence à^3 choses 
lie pourrait pas être comprise* 
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eélni de TexceUenoe dans la créature^ raison^ 
Bable p pont* nous &ire passer suocô^sivement 
sur la scène du monde ^ comme des iigures de 
théâtre , et ensuite anéantir à la fin les person» 
nages et la scène ; ce serait une espèce de jeu 
tout-à-fàit indigne de la sagesse suprême ^ et 
qui n'a pu être imaginé que par l'homme^ quand 
ses passions basses l'ont porté à dégrader dans, 
sa pensée Dieu et lui-même. Si Tame devait 
pénr ay ec le corps y le monde physique serait 
seul dans Tordre > et l'homme n'y serait pas» 
Le monde est une masse impuissante et ayeu«> 
gle y qui ne se meut que par une force d'em* 

J)runt y qui lui est continuellement prêtée par 
e Créateur, et il est tout simple que cette masse 
et son mouvement cessent dès qu'il le vôu-^ 
dra. L'ame au contraire j émanée de Tintelli- 
gience suprême ^ a en elle -> même un principe 
d'action ; elle agit par elle-même comme ayan£ 
été créée libre ;.6tX)ieuqui ne change. point leg. 
essences^ parce qu'il ne c^hange point sa^pensee,^ 
Idiss^ à l'ame cette liberté-toute entière qlii tient 
à sa nature actiye : il la lui la,isse même dan& 
l'opération de la gc&oe qui la meut et l'incline 
pour le bien ^ sans jamais la contraindre ni la 
violenter, en sorte que lors même qu^elle cède,, 
elle pourrait résister y comme il n'est que trop 
prouvé par l'expérience, et comme nous & 
verrons, quand il .s'agira de la grâce divine 
conciliée avec le libre arbitre de Thomme , sui*- 
vant la doctrine de l'église ^ conforme eà 
tout à la saine philosophie^ autant qu'à l'iospi^ 
^ration céleste* = 

Dès que l'ame a le sentiment intime de son 
immortaUté > il y aurait conti^adiciionr à gj» 
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qu'elle ne fÙt pas immortelle j car elle aurait 
reçu de Dieu un sentiment inné ^ bon et salu-- 
taire en lui-même y et ^ui pourtant la trompe^» 
rait y ce qui est impossible^ . 

Dès qu'il a été donné à Famé de connaître 
Dieu^ et en Dieu le principe auquel elle dodt se 
rapporter toute entière > et la fin où elle doit 
tendre ^ il répugne éfaleipent qu'elle soit ren-^ 
due au néant; car elle aurait reçu de l'auteur 
de toute vérité et de toute justice , des connais-^ 
çances inutiles ^ des sentimens illusoires ^ et 
des espérances n^eii^ougères ^ ce qui est encore 
impossible* 

Cent mille mondes ^ cent mille soleils peu* 
vent éolore et finir à la parole de Dieu : ils ne 
le conmaîssent pas; ils ne se connaissent pas 
«ux-mémes. Mais Tame a l'idée d'elle-mêma 
et d'un Dieu ^ et par cela seul raut beaucoup 
mieux que tous les mondes et tous les soleiis 
ensemble. Cette conséquence y quoique toute 
philosophique y n'a pourtant été connue d'au^ 
Cun philosophe ancien y pas même de Platon ' > 
qui a' été plus loin qù'aucqn< autre sur la nature 
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* Platon I Arîstote y Cicëro^ ont compris et expliaué 
cette vérité 9 c|ue Tame est une. substance qui a en elle-r 
même'un principe d'action j un 'mouvement continuel j et 
cette action y ce mouvement sont IHntelligence eti la vo- 
lonté. Mais ils n^nt pas é|;é plus loin.; et frappés de la 
beauté du monde ^ et des a^t^es en particulier 9 ils leur ont 
attribué aussi une anie et une portion de la nature divine^ 
jpans s^appercevoir outils contredisaient leurs propres prin- 
cipes sur la nature de Pâme |[ car assurément la matière n^a. 
qu'un mouvement prescrit, comme on le voit par son in- 
varifidbiUtéy çt lemouvemej^t dç Vame e/st Ubre» 
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€t la dignité de Tame. C'est ce qu'on verra 

Elus en détail y quand il s'agira de tout ce que 
i révélation est venue afouter à hi raison. 

Si des hommes qui n'avaient pas reçu cette 
révélation , ou qui l'ont rèjetée ^ n'ont vu que 
de la vanité à croire le monde fait pour 
l'homme y ce n'est pas par modestie 5 c'est par 
ignorance ou par abjection. Ils ont ttop regardé 
£ terre et trop peu leur ame y et par consé- - 
quent méconnu le néant de l'une et la noblesse 
de l'autre* Cette espèce de philosophie ani*- 
male a été sur-tout et devait être celle de ce 
siècle y particulièrement inspirée par la haine de 
la religion'. Delà toutes les bassesses ^ toutes les 
ordures du matérialisme qui , par une sorte 
d'orgueil y fort difierent de celui qu'on a votdu 
imputer au christianisme y a embrassé la con-^ 
dition des Jçiêtes y par supériorité de raison. 
Celle philosophie ^ semblable au Prodigue de 
TEviangile y a envié la nourriture de l'animal 
immonde y et s'est roulée dans la même fange 
pour s'éloigner de ce qu'elle appelle la fange 
de nos préiugés. On ne peut douter qu'une 

S vieille philosophie VLedl paru très-vile , même 
ces anciens jsages du paganisme y dont elle 
cite souvent les noms j et dont elle ne soutien* 
lirait pas la présence et les mépris; mais ce 

* GesX ce dernier seJlti^lent qui anii^iait Voltaire ^ lors* 
qu^admettant tpur-à-tour et rejetant les causes finales avec 
sa versatilité ordinaire y il sç moquait constamment de cette 
idée^ -que le monde avait été fait pour Phomme. Cest Ià-> 
dessus qu^ii imagina , dans un de ses Discours en vers p 
tm apologue chinois^ où il fait parler des souris qui y rai- 
sonnant dans les trous d^un beau palais ^ concluent qu'il a 
été fait pour elks. On peut juger par cette seule idée quelle 
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<jue lés Platon , les Socrâte , leÀ Marc - Aùrêle > 
xi'opt ékit qu'entrevoir y la religion Ta mis au 
grand jour. Elle nous a seule appris tout ce 

3 n'était notre ame devant Dieu , et ce qti^êlïe 
evait être pour nous : elle seule nous a dit 
cette parole sublime > qu^elle seule aussi peut 
7IOUS iâire comprendre : Que sert à l'homme 
de gagner le monde ëittier y sHl perd son ame ? 
Et ce que je n'ai fait qu*indiquer ici , comme 
un corollaire métaphysique , sera dans la suite 
la première etiplication de res|)rît des mystère* 
^t des préceptes de Ja religion. 

4 

î Ce n'est doùc poîM par orgueil que le-ehré- 
tien régarde si hartit , car il ne se glorifié qu'en 
Pieu , et plus ia-oroyance l'élève en r'aison de 
ses destinées , plus sa (ionscîènce Fhumilie ,! 
quand il sent tout ce qu^îl doit à une bonté 
toute gratuite. C'est toujours un bienfîiiteur ^ 
un père , Un jugev qu'il voit an-dèssus dé hii y 
et il laisse nos philosophes ne chercher dans les 
cieux que des objets de calcul et d'observation ^ 
sans songer seulement qui a fait les cieux et 
qui a pu les faire. Le chrétien ne cesse de rendre? 

^st \8i phiiosophiè de eet apologue ^ où. des souris sont dans- 
un pâiàis , précisément comme l^on^ne est dans le itionde^ 
Cette parité n'iest-elle pas merveilleuse ? Je me souvient 
du moins qu'elle m'a long-temps paru telle,, et je sais bien 
pourquoi : c'est que les vers sont fort beaux \ et que je 
m'embarrassais fort peu du reste. Cette disposition n'esta 
que trop commune aus: jeunes gens , et c'est pour eux. sur-^ 
tout que la séduisante poésie de Voltaire a été un piège 
bien dangereux. Cet homme a été la sirène de l'impiété :, 
ses chants entraînaient dans le gouflrej. et combien de 
malheureux n'y a-t4l pas précipités ! C'est aux gouverne^ 
Hiens sages à éloigner tes. oreilles de la j^eujiesse du. chaiï^ 
ijpLortQl de, la sirène... 


r 
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grâces à celui qui , non content de s'y mani- 
fester 9 en a fait descendre sa patôle ; et qui 
6ont ceux qui insultent quand le chrétien adore ? 
Des hommes qui se jettent dans le néant pour 
éviter un Dieu , qui ne l'ont pas voulu pour 
père , parce qu'ils craignent de Tavoir poui* 
juge y et qui fui ont dit : nous aimons nlieùxf 
n'être pas que de l'appartenir. 

En efiet y s'il est de . la'souveraine bonté du 
Créateur d'avoir formé pour lui , c'est-à-dire 
pour le bonheur , là créature raisonnable , U 
est de sa souveraine justice y et de son domaine 
suprême y que, la créature puisse mériter éfe 
démériter ; et quoiqu'il soit digne de lui de 
donner à l'homme inhuiment plus qu'il ne peut 
mériter jamais y il n'en est pas moms vrai que» 
si l'homme ne pouvait mériter rien y la félicité 
qui lui est promise ne serait plus une récom-t' 
pense : elle ne serait )qu'un eiFet sans cause y cq 

Îui répugne dans un auteur infiniment sage* 
.a substance intelligente devait donc être libj:$) 
et c'est la première réponse à ceux qui y trou-^ 
vant tout simple d'interroger le Très-Haut > 
quoique cela ne soit qu'insensé y demandent 
toujours pourquoi il ne les a pas nécessités à 
être heureux et parfaits. 

D'abord on conçoit aisément qUé pour peu 
qu'on se permette une question avec DieU , il n'y 
a pays de raison pour que les questions finissent 
d'ici à la fin du monde; car il àalt tout , et nous 
ne savons rien , que ce qu'il lui a plu de noiià. 
apprendre. Mais il est aussi de nécessité absolue 
que le Dieu qui nous a dohné la raison, lui ait 
enseigné tout ce qu'elle a besoin de comprendr0 
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ici-bas y pour nous cpnduire à notre iîq ^ q'eat-^ 
à-dire à lui : Iqi supposition contraire serait si 
évideniment absurde , qu'il serait superflu de 
la combattre, Il s'ensuit eu rigueur que si npus 
jçavons de Pieu tout ce que nous devons savoir , 
nous pe devons pas lui demander compte de 
ce que nous ne pouvQUS savoir encore, et ceux 
qui Tinterrogent sont déjà Ç9nv3.iucus d'incon-» 
isequeuce et de téméritéf 

Je tire de là trois inductions : 

La première , que si Dieu ne s'explique pas 
ici avec nous sul* tous les objets de notre eu* 
liosité , c'est que l'étendue et la sagesse du 
pkui universel de ses œuvres sont , d'un côté , 
trop au-dessus de nos lumières , taîit qu'elles 
8ont obscurcies par la faiblesse et les ténèbres 
de nos sens; et de l'autre ne peuvent, par leur 
nature même,étre manifestées à une intelligence 
bornée , si ce n'est au moment de la consomma- 
tion du plan tout entier. Car nous ne pouvons 
embrasser dans le temps ce qui embrasse l'éter-! 
nité : d^pù il suit que nous devons attendre que 
nous soyons hors* du temps ^ et que l'éternit^ 
conimence pour nous, 

La seconde ; 

Que notre ame séparée du corps et dégagée 
sans retour de tous les intérêts terrestres et 
temporels , qui afiai^blissent pour elle les olaités 
du vrai , parce qu'ils en afiaiblissent Tau^our p 
sera susceptible alors de toute Iq. force de pefr 
ception dont elle est capable , pour voir la 
vérité dans tout son éclat , et qu'alors rendue 
à toute l'intégrité de ses compréliensions , elle 
n'9.ura plus ni les. moyens ^ ni même la volonté 
(le nier la yérité. 
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La troisième enfin : 

Que ce monde et cette vie étant le lieu et le 
temps de c.et état d'épreuve attaché à notre 
destinée ^. comme une suite de notre liberté , 
il serait contradictoire que Dieu nous fît con^ 
naître ici-bas tout ce que nous pourrons con^ 
naître un jour. Car si déjà nous savions tout ^ 
déjà aussi nous posséderions tout : la plénitude 
fies, dons 3uraaturels de Dieu est essentiellement 
^idi visible, Jl est hors de doute que la pléni* 
tude dejs connaissances , la plénitude d'amour , 
la plénitude de paix, la plénitude de gloire ^ 
tout ce qui n'est pas fait pour ce monde ^ et 
(doit composer la ielicité de Tautre , n'a4uiet 
point de séparation. Chacun de ces attributs 
est inséparable des autres , parce que nous ne 
pouvons en jouir qu^ d^ns Dieu qui en est la 
source. Ceux qui veulent en si^voir tant dès ce 
monde 9 ne gavent- donc ni ce qu'ils disent , ni 
ce qu'ils veulept. Ils ne s'entendent pas eux-^ 
mêmes ^ ceux qui crpyant interroger , au noai 
de la scijBnçe y n'interrogent en eflbet qu'à force 
d'ignorance. Et. qu'ils i^e disent pas que je ne lea 
condamne qu'au nom d'une autorité que je n'ai 
pas encore prouvée y celle de la révélation : 
nullement j je procède avec méthode ; l'évi-i 
dehce que je leur oppose ici est toute meta**, 
physique j et s'il faut dire ce qui étonnera peut-t 
être bien des lecteurs y elle l'est au point quç 
le fond de toute cette théorie est dans Platon.. 
Je n'ai encore été que jusqu'où la raison hut 
mainepeut aller toute seule. Oui, Platon et son 
maître Socrate avaient fort bien compris que 
le passage de cette vie à l'autre doit être le seul 
moment où notre amepeut avoir enfin l'entière 
appercevance de toutes les vérités qu'elle cher- 
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che ici vainement , qu'elle les trouvera ^n 
Dieu même^ eju se réunissant à lui. C'est'ce 
qui fondait l'espérance et la sécurité de Su* 
crate , aux approches de la mort , et c'est le 
sujet de ses discours dans le Phédon. Il est 
vrai qu'il n'accorde cet avantage qu'aux âmes 
justes j et les idées de Platon sur les âmes des 
méchans^ rentrent dans les hypothèses erro^*^ 
liées de son syétême général. Il n'a raison ici 
qu'en un ppint , dans la réunion des âmes 
pures au premier principe de toute intelligence j 
il se trompe en supposant que toute ame quel* 
conque n'aura pas de même ^ en passant à l'autre 
vie , rentière connaissance de la vérité. Noui 
savons par la révélation , ( et ici la révélation 
encore n'est pas au-dessus de la raison) qu'alors 
l'ame du méchant verra la vérité tout comme 
l'ame du juste ^ avec cette terrible différence 
que la vérité fera* te désespoir de l'un , comme 
elle fera le bonheur de l'autre. Cest ce qu'il est 
irèsifacile de conôevoit au premier apperçu ^ 
mais ce qui ne s^a développé qu à sa place ^ 
à l'article du jugement dernier* 

. Mais après avoir établi eii général ce principe 
incontestable à la raison y qu'il est absurde que 
l'ignorance de la créature appelle en jugement 
la sagesse du Créateur , il n'en tant pas moins 
' J>éfttter leB objections' plus ou moins frivoles oii 
spécieuses; et cette même raison suffit pouf 
les détruire j ainsi Ton a dit : « Pourquoi faire 
*► dépendre notre bonheur d'un étatd épreuve? 
^ N'était-il pas plus digne de la bonté divine^ 
*> de ne former qae des créatures heureuseSr 
^. par leur nature et leur condition l ^: 


DB LA RELIGION. 9) 

A Dieu .ne plaise que je yeuille entrer dans 
le secret de ses desseins , ni que je me oroie 
iàit pour les interpréter. Je lui dis avec le Pro* 
phète : «c Vos jugemens y Seigneur ^ sont élevés 
a» comme les montagnes du ciel ^ et profonds 
>» comme les abîmes de la terre '• » Cest lui 
qui m'apprend à détester cette insolence folle 
et blasphématrice des hommes d^orgueily qui 
ne sachant pas même ce qu'ils sont y ni com^ 
ment ils sont, veulent savoir ce qu'ils pou* 
yàSent ou devaient être mieux que celui qui 
les a faits. Mais ici quand ceux qui ne recon- 
naissent point cette autorité suprême ^ ratta*- 
quent au nom de la raison qu'ils ne connaissent 
pas davantage, c'est elle qui leur répondra 
que si Dieu avait fait des créatures nécessaire^ 
ment * heureuses , il les eût faites aussi néces^' 
sairement impeccables , puisque Pun ne peut 
pas aller sans l'autre. Des êtres créés auraient 
donc reçu des attributs parfaits : or , il est dé-* 
montré en philosophie qu'aucune perfection 
absolue n'appartient qu'à Dieu seul. Aussi a- 
Irîl voulu nous apprendre que les anges mêmes 
n'ont pas été créés parfaits : l'histoire de leur 
chute , dans l'Ecriture , contient cette leçon. 
Les anges ont été y comme nous y soumis à 
réj)reuve , et le chef des esprits rebelles était 


' Justifia tua sicut montes Dei, etjudiçia tua abyssus 
multa, 

' On entend , en pUlosopbie y tmr ce niot nécessaire p 
ce qui est renfermé d^ns ridée de l'essence même , de ma- 
i^ière à n'en pouvoir êçre séparé ^ comme ^ par exemple ^ 
l'infini en tout sens est renfermé dans l'idée de Dieu) tel- 
lement que sans cette idée tous ne pouTe« pas même con* 
tevoir un Dieu I etc. 


. i 
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œêiiie un ange du premier ordre '. Tout ce 
qui est créé doit porter un caractère de dépen-' 
dance ; et où serait-elle ^ si l'intelligenide hu- 
maine eût été infaillible de sa nature ? Car ^ 
)e lé répète ^ il fallait qu'elle le . fîit pour être 
essentiellement heureuae ^ le bonheur ne pou-* 
"vaut y en aucune manière^ s'accorder ayec le 
désordre moral qui est le péché : cela ne peut 
pas même être contesté par quiconque a la 
moindre teinture des principes métaphysiques : 
or y cette essence une foia donnée ne pouvait 
plus changer : cela est encore convenu. U y 
aurait donc alors des êtres créés qui ne de- 
Traient leur iëlicité qu'à lei^r«propre nature^ 
Mais cela est impossible ; car tout ce qui 
est créé ne peut trouver son bonheur et sa fin 
que dans son principe y dans le Créateur; et 
ton vient de voir que la philosophie payenne 
avait elle-même apperçu cette vérité. Aussi , 
que nous enseigne l'église sur la chute dea 
anges , d'après PEcriture dont elle est l'inter- 
prète ? Que malgré l'excellence de leur nature, 
ils avaient été créés faillibles ; qu'ils étaient^ ^ 
comme nous y dans l'origine ^ susceptibles d'or-* 
gueil 9 et l'orgueil est, la cause de tout mal , 
comme la charité est la cause de. tout bien } 
parce que l'orgueil éloigne de Dieu , comme la 
charité en rapproche. Une partie d'entre eux 


' Il serait ridicule d^objecter qu'on met ici en avant la 
chute des anges y qui est de la révélation et non pas de la phi- 
losophie. Cette objection serait de mauvaise foi : le lecteur 
attentif doit voir que tout ce qui est de la religion n^est 
jamais cité dans ce chapitre que surabondamment et comme 
étant d^accord avec ce qui est déjà prouvé par le» notion» 
générales reçues en philosophie. 
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Tie résista pas à l'épreuve^ et l'orgneil Tem- 

{)orta sur ia reconnaissance et l'amour. Ils vou- 
urent être , et crurent pouvoir être indépen- 
dans du Créateur , et demeurer en possession 
du ciel malgré leur révolte y parce que Dieu 
lui-même ne pouvait pas les anéantir. En efiet ^ 
il ne leur ôta pas leur immortalité ; mais comme 
l'orgueil n'est jamais qu'une erreur , ils n'a- 
vaient pas songe que celui dont ils tenaient 
leur immortalité ^ pouvait la rendre malheur- 
reuse en les éloignant de sa présence , et il 
leur fit voir que toute félicité , celle même des 
esprits céleslét, n'est jamais et ne peut être 
qu'en lui. Ils ik |l0rdirent entièrement^ tout 
en conservant les attributs attachés à la supé«* 
riorité originelle de leur Intelligence , mais 
qui sans Dieu et loin de Dieu, ne peuvent 
plus servir qu'à leur infortune. Leur ingrati- 
tude fut sans doute exécrable , en proportion 
de ce qu'ils avaient reçu : elle était absolument 
inexcusable ^ en raison de' leurs lumières. Celle 
du premier homme Tétait beaucoup moins : 
aussi le châtiment fut bien moindre ; la con< 
damnation ne fut pas sans retour y et nous vexe- 
rons y dans la suite , tout ce qu'a fait pour nous 
la miséricorde y d'accord avec la justice. Mais 
la punition ne fut jamais plus prompte , plus 
terrible et plus entière qu'à l'égard des anges 
rebelles. Ils furent frappés sans retour , et con- 
damnés à haïr éternellement d'une haine éter- 
nellement impuissante y le Dieu qu'ils auraient 
éternellement aimé. Ceux y au contraire y que la 
charité fit demeurer fidèles , ont reçu la récom- 
pense après Vépreuve : ceux-ci ne peuvent 
plus tomber y non plus que les bienheureux 
qui ont surmojaté les épreuyes de ce monde. 
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Mais dans les xms, non plus que dans let 
autres , la pureté et la félicité , également inal* 
térables y ne sont pas , comme on le voit ^ un 
attribut primitif et inaliénable de leur nature f 
mais un don de Dieu ^ un don qui ne pouvait 
être que là récompense de leur fidélité : ils 
sont consommés dans l'amour , parfaits ' dans 
Tamour , parce qu'ils ont résisté à l'orgueil- 
L'amour est ici^bas la perfection morale de 
l'homme , et sera , dans le ciel ^ sa perfection 
indélébile. Mais n'est-il pas très-concevable et 
très-juste que Dieu ne réserve l'éternité de 
l'amour , c est-à-dire du bonhevr , qu'à ceux 
qui l'auront aimé dans le.t€|n|is^ et qui auront 
comme préludé par des sacrifices passagers à 
cette entière efïusion de tout leur être , dans 
l'être infiniment bon F or , l'amour est un senti»* 
-ment libre ; et où serait-il si nous étions nèces^ 
sites dans tous nos mouvemens y comme nous 
le serions si nous n'avions pas le libre usage de 
jios facultés f 

Obj. -— ce Mais ne serons-nous pas ^ dans le 

* Je ne serais pas surpris que quelque incrédule m'op- 
posât ici PETangile même ; car ils le citent quelquefois ^ 
parce qu'Us ne l'entendent pas. Ils objecteront que J. 0. 
a dit : ce Soyez parfaits ^ parce que mon Père céleste 
» est parfait. » Je suis donc obligé de leur rappeler ce que 
tout le monde devrait savoir , qu'il s'agit dans cette discus- 
sion de la perfection absolue, et que dans les paroles de 
J. C. il s'agit de la perfection relative , de celle dont 
J'iiomme est susceptible ; et apparemment J, C. n'a pas 
prétendu que l'homme né dans le péché , î^l parfait comme 
Dieu, C'est une absurdité si ridicule , qu'elle ne peut pas 
mêm.e être supposée^ et par conséquent l'objection rest 
aussic Maïs il faut, autant qu'il est possible 9 prévoir tout 
avec ceux qui sont capables de tout dire* 
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»> ciel § nécessités à aimer Dieu ^ e€ par consér 
»> queint à la perfection ? i> 

Sans dotlte ; mais çûminent f i.o Parce qu'il 
n'y aura plus alors ni tentation^ ni épreuve y jd. 
danger^ ni par conséquent aucune occasion dô 
mériter ni ,de démériter ; et c'est l'idée qu'en, 
vingt endroits nous donnent les livres saints^ 
du bonheur de l'autre vie. L'état d'épreuvei 
pour notre ame est attaché et borné à soit 
union ici-bas avec le corps ; et après la sépa- 
ration y l'état de cette ame ne peut plus chan*- 
ger. C'est ce qui sera régulièrement prouvé è 
l'article des pein^ éterneiles y et ce qui en esi: 
l'explication. Ici nos iaiblesses et . nos misères 
sont notre épreuve y comme la sublimité dès 
attributs a été celle des esprits célestes ; et Vou 
sent que cette , diiférenqe est eh , iraison de U 
distance de T^^ge à r.homme> Haifii dans les 
deux étatSf quelque opposés qu'ils paraissent ^ 
l'écueil de vait toujoiirs être le m4me > l'orgueiL: 
Quand on >sbng6 à ce qu'étaient les esprit* 
célestes qui sont totnbéâ.^ et à ce que notia 
i^mmea sur la terre ^ on est tenté de rire de 
pitié que l'homme puisse i^ilUr précisément 
demêfn^ que Tange» Mais cela n'est que. trop 
vrai et trop cli^r ; l'expérience nous appreiad 
que l'orgueil est le principe de taiis nos yioes^ 
sans aucune exception ; et la réflexion nous 
démontre qu:^il est l'attribut tiâtureLdè tout 
être imparfait , par conséquent de tout êtrci 
créé* Naturellement tout être qui tk^a pas tout$ 
tend- à avoir tout^ c'e$t€e qui rend compte de 
Tinsatiabilîté de nos désirs jjet pourquoi l'amour 
est- il le seul remède à l'orgueU , et sera-t-il le 
complément du bonheur ? C'est que riutelU*, 
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ligence créée , une fois confondue et comfne 
absorbée par l'amour dans l'auteur de tous les 
biens ) sera dans l'impossibilité de rien désirer 
que ce qu*elle possédera , et le désirera tou- 
jours en le possédant toujours. 

2..^ Cet état ne pourra plus chaiigçr 9 parce 
qu'il sera la récompense promise à la fidélité 
éprouvée j récompense infiniment supérieure, 
ai est vrai ^ à tout ce que cette fidélité peut 
mériter jamais ; mais qui donc sera magnifique 
-dans ses dons , si ce n'est celui dont la bouté 
n'a de limite que danS sa justice ? et dès que la 
justice sera satisfaite , qui peut coniprei) are où 
peut aller la miséricorde et la munificence ? 
ou plutôt, qui ne comprend pas que Dieu ( s'il 
itst' permis de s'exprimer ainsi ) mettra son 
•plaisir et sa gloire à surpasser* de bien loin les 
adées et les désirs dç sa créature ? Mais il s'en- 
suit encore qu'elle sera jiécessitée alors à cette 
perfection d amour ^ non pas par so, nature , 
tnais par sa situation , qui, selon les décrets de 
Dieu ,'sera dès-lors dans l'ordre des choses im^ 
muables , qui remplaceront les choses passa^ 
gères ; et sans doute il est simple efconsé*- 
quent que tout soit nécessaire et immuable 
dans l'étetnité, après la consommation des 
temps , où tout est contingent ' et passager. • 

06j. — «Mais ce désir de savoir, cette avide 
curiosité que vous nous reprochez , n'est-ce 
pas un attribut essentiel de la faculté inteili^ 
gente ? N'est-ce pas un besoin qui^ selon vos 

■1 ' « I I ■ ■ 1 1 ■ I ■ 1 I - 1 ^ II " *» 

'^ On ap^yelle contingent en pbilosopliie, ce qui peut 
étreL'iAi n^étre pas. 
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J)rdpres principes ^ doit être satisfait et rempli ^ 
puisque Dieu ne peut pas nous l'avoir donné 
en vain ? Pourquoi donc serait^-ce un abus de 
notre raison de rechercher tout ce qu*eUe peut 
nous apprendre ? » 

L'usage de la raison est eii effet , de re.clier- 
cher tout ce qjii est à sa portée , et Tàttis coii^ 
siste à rechercher tout ce qu'elle^-même doit 
reconnaître hors de cette portée. Or, c'est elle- 
même qui nous enseigne qu'il en est ici^^bas dé 
ce besoin de savoir y comme du besoin d'hêtre 
heureux , du besoin de posséder , du besoin 
d'aimer^ L'expérience qui ne souârè pas de 
réplique , a prouvé universellement que si tousf 
ces besoins sont en nous , leur satisfaction n'est 
pas , et ne peut pas être dans ce mônd^ , puis- 
qu'il est de fait , depuis que ce monde existe y 
que toute possession y est incertaine et: pré- 
caire > tout amour passager et trompeur, toute 
jouissance imparfaite et illusoire. Il doit donc 
en être de même du besoin de connaître j et 
quand vous-même attestez ce besoin, vous êtea 
tout près de la conséquence , et semblez né 
né pas la voir. Sans doute l'homme est fait 
pour connaître, et l'impossibilité même où il 
est ici-bas de parvenir à aucune connaissance 
réelle, cette impuissance avouée, de découvrir' 
aucune cause quelconque , aucun principe deâ 
choses , depuis tant de siècles qu'il s'occupe à 
considérer les effets , prouve invinciblement 
que ce besoin de savoir , qui ne peut pas être 
trompé puisqu'il vient de Dieu, ne sera jamais, 
comme tous les autres , rempli qu'en Dieu , et 
par Conséquent dans l'autre vie. C'est une in-» 
duction toute naturelle poux 1^ raison , mais la 

G.. 


/ 


loo FRAGMENS DE t'APOLOGIE 

révélation , qui n'est jamais que le complément 
et Tappui de ce quâ nous montre hk raison , est 
ici positive danç ses promesses > qui tendent 
toutes à nous assurer que tous les besoins atta- 
chés à la nature de notre ame.^ seront un four 
Êleinement satisfaits , seront un jour comme 
\s élémens de notre félicité , «près avoir été la 
mî^tière de nos épreuves» Non-seulement Dieu. 
promeç de se manifester alors de toute manière ^ 
c'est-à-dire spus tous les rapports de sa justice 
et de sa bonté qui embrassent tout ; mais il 
nou3 dit expressément , dans les livres saints p 
^ue n^aiis verrons la lumière dans sa lumière ' ^ 
et c'est bien nous dire que nous verrans tout 
ç^ qvi^ rixitelligenice créée peut voir. 

C'est aussi di^ cet irrésistible élan vers la pos^ 
session du vrai y que Ton a tiré trè^judicie^iiseT 
aement une irrésistible preuve d'un autre 
ordre de choses réservé pour Thomme; preuve 
qui xi'a jamais été méconnue y comme toutes 
les autres ^ que par rathéisme moderne , mais 
qui nous autorise encore , après toutes celles^ 
qui viennent d'être déduites , à poser en prin- 
cipe que V homme est né pour la vérité ^ quqi 
qu'en aient dit les maîtres de Verreur. Il 
n'est que trop sûr qu'ici - bas ses pasaioxia 
l'éloignent du vrai y qu'en lui l'orgueil est le^ 
père du mensonge; et c'est pour cela que^, 
§cion les termes de l'Ecrit;uré , tout homme est, 
menteur. Mais il est aussi certain que l'homme^ 
esÂuépourla vérité y qu'il l'est que Thomme 
çst né pour Dieu ; l'un est la conséqtience da 

' Apud te €^fçns vitm^^ in iu9Hfte tua 'yithkimu^ 
tumen. (Ps* 3$*-) 
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l*atAre y puisque la source de tonte vérité est 
eu Dieu. Aucun être ne peut avoir une desti- 
nation contraire à son origine. L'kotaoid a hewà 
ê*en écarter 9 quand ses passions Tégarent et 
Tentrainent : il y est sans cesse rappelé par sa 
raison » quand il l'écoute ; et vouloir faire de 
nos passions uue autorité contre celle de la rai- 
son ) c'est opposer ce que l'homme est dans 
l'ivresse 9 à ce qu'il est dans son bon sens. 

C'est précisément de cette tendance natu- 
relle à la vérité , que naît en nous cette avidité 
d'apprendre, cette soif de savoir, cette exal- 
tation intérieure attachée à toute découverte* 
Delà encore ce mépris universel pour le men- 
songe reconnu, et ce respect pour la vérité 
manifestée. La force de tous ces sentimens ne 
peut être qu'une force naturelle , puisque ja- 
mais aucune perversité n'est parvenue à 1 étouf- 
fer dans Tespèce humaine. 

C'est encore un instinct de notre nature ( si 
l'on veut y faire attention ) y qui nous apprend 
que la vérité est originairement en Dieu, avant 
ii^ême que la réflexion nous le prouve. l>elà 
cette invocation de son nom y la prenûère qui 
sorte de la bouche de l'innocent calomnié , et 
la seule qui , chez toutes les nations du globe y 
ait toujours consacré le serment ^ Attester 
Dieu y c'est attester la vérité. B^i-il assez clair 
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^ Il y a une exception, je iei âais^ elle éat uinîqu^ et 
devait Pétre : c'est celle 'de nos légUlat^urs réfolutiQnnai" 
res , c^ui ont commandé et commandent encore tant de 
sermens , sans avoir jamais osé y faire entrer le nom à» 
Dieu. Mais atisâi c'est un phénomène qui rentre dans tous 
ceux de la révt>)ntidn, et qtit sera expliqué | comme tous 
le» Autres^ dans kl snittf 4^ Ctt 0Uvrâge< 
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<jue y daJis. les idées unl-verselles y Dieu et !& 
yérité sont la même chose ?^ C'est ce qui par- 
tout a rendu le parjure bien plus odieux encore 
et plus coupable que le simple mensonge : si 
l'on méprise 9 si Ton hait même le mensonge , on 
déteste ^ on abhorre le parjure : l'un est vil y 
Tautre est abominable : l'un est une faute ^ une 
l>assesse ;, Vautre un crime et un sacrilège. 

Maintenant si la source de la vérité est en 
pieu , qu'est-ce ici-bas que la vérité , et que 
peut-elle être pour nous ? Il suit évidemment 
de tout ce qui a été dit et prouvé jusqu'ici , 
qu'elle ne peut être autre chose que la con- 
naissance aes rapports entre le Créateur et la 
créature; et que sont ces rapports, si ce n'est 
les devoirs de l'homme , foiiaés sur la recon- 
jiaiss^^nce qu^îl doit à Dieu ^^ sur les bienfaits 
qu'il en' reçoit dans cette vie y sur ceux qu'il en 
doit attendre dans l'autre f c'est-là proprement 
Jia. vérité ? L'on demandera si les sciences de 
toutes espèces y acquisitions de l'intelligence 
hunudne et du travail des siècles , ne sont pas 
aussi la vérité* Elles en sont des dépendances 
secondaires, dans ce qu'elles peuvent avoir de 
certain , puisqu'elles tirent toute leur certitude 
de la raison qui vient de Dieu ; mais elles sont, 
à la vérité essentielle, comme le temps à l'éter- 
nité. La vérité essentielle est celle que j'^ai dé- 
finie tput-àJ'beure , puisque c'est d'elle que 
^dépend notre destinée éternelle , que tout le 
reste passera,, et que cette vérité ne passera 

Î^oint* Je suis loin de rabaisser les sciences et 
es arts en les mettant à leur place j 'mais que 
l'hommç prenne garde , en les élevant au-delà ^ 
4.çse rabaisser lm-m,ême,'et d'oublier ce ^u'îl 
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Taut en voulant trop le&f aire valoir. Les sciences, 
en eUes-mêmes honorent Dieu , puisqu'elles • 
s'occupent de ses ouvrages : elles honorent^ 
l'homme 9 puisqu'elles signalent l'énergie de ses> 
facultés. Il en est de même des arts , dont notr»- 
imagination a fait l'espèce de création que Dieu-, 
a voulu permettre à l'homme y l'imitation des 
choses créées. Mais cette imitation n'est pas. 
au-dessus des choses mêmes , et finira comme 
elles. Tous ces ornemens éphémères d'un édi- 
fice périssable tomberont avec lui 5 et si l'homme^ 
beix^é par se& illusions , oublie la nature des- 
choses y elles ne continuent pas moins à en- 
traîner y dans leur cours y vers un terme iné- 
vitable y tout ce q^'il se plaît à éterniser dans 
ses chimères. Qu'importe que ceux qui ont 
chanté le soleil et les ^âiers, ou qui les ont 
transportés sur la toile coloriée y aient appelé> 
immortels , dans leur langage d'un Jour , ces- 
fragiles monumens d'un jour ! Où seront les 
cliauts et les couleurs^ quand le soleil et les 
mers ne seront plus ^^ Qu'importe que ceux qui 
ont représenté sur la scène les actions des rois~ 
et des héros y se flatteiit d'une gloire aussi du« 
table que cellç de leurs personnages de théâtre P ^ 
que deviendra cette espèce de gloire y quand le 
grand théâtre du monde se sera lui-même^ 
éclipsé ? Enfin , qu'importe qu'un Newton ait 
qcdculé les lois du mouvement des corps cé- 
lestes y sans pouvoir soupçonner même la cause^ 
de ce mouvement ? Qu'en restera-t-il à New- 
ton , quand tous ces corps innombrables et- 
immenses rentreront dans le néant ? 

Et qu'on ne dise pas que la sévérité de nos> 
idées r^ligleuacs. se plaît seule, à. fouler tant do^ 
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grandeurs différentes : : non , c*est un payen ,' 
c'est Cicéron qui a dit.i ce Qu'y a-t-il dé grand 
:» dans les choses humaines ^ pour l'homme « 
» qui a l'idée de Tinfini ? » Qu'on ne dise pas 
non plus que cette élévatiop , dans l'avenir y 
nous séparé trop du présent , et nous empêche 
d'en jouir j que la spéculation arrête l'action , 
et peut ôtfjr aux choses présentes leur prix et 
leur usage. Non , elle le règle et le restreint* 
sema le détruire , n'éloigne que l'abus , et dirige 
tput vers un but réel et certain. C'est Vexpér^ 
rience qui a toujours rétuté cette objection fri- 
vole ^t calomnieuse. C'est elle qui* montre à ln' 
réflexion la grande erreur de l'homme , tou- 
jours étourdi du présent, au point de ne voir 
plus d'avenir. Et croit-on que l'étourdissement; . 
^oit t^ne e:|çcuse suffisante ? Elle ne l'est paa 
^ême pour la raison de l'homme ; le sera* 
trelle pour la sagesse de pieu f Nous convenons 
tous que le temps n'est pa^ notre terme, que 
Tim mortalité est notre partage , et que notre 
véritable vie sera dans l'éternité. Il est donc 
rigoureu§ement conséquent que la vérité pro^ 
prement dite , la vérité essentielle pour nous , 
fS^st celle qui nousf enseigne tout ce qui appar-t 
tient à notre existence éternelle j et cette vé-i- 
rite, qu'est-ce autre chose que la ileligiot^ ? 

. Il n'y a donc qu'une religion proprement 
dite y celle qui remonte à l'origine des cl^oses , 
comme à son époque temporelle, et à Dieu 
comme à son éternel fjindateur. C'est pour 
cela que je. me ser$ toujours du ternie absolu 
de religion , sans aucune qualification particu- 
lière , pour me conformer à la régularité phi-t 
ique. Tout ce qui çst hQrs d^Iè n'eat 
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libint la religion , qui est et doit être Pouvraga 
de Dieu : l'erreur est l'ouvrage des hommes , 
jet ils l'ont appelée religion. Cependant obser- 
vez ^score que l'erreur n'est ici que l'altération 
d'une vérité fondamentale, une mauvaise appli* 
cation d'un bon principe. Dans les extrava« 
gances de cette idolâtrie, qui a long-temps 
envahi presque toute la terre ^ hors un seul 
peuple , et qui en occupe encore u>ie partie , 
il n'y ayait qu'une seule vérité , mais capitale p 
et de Tordre de celles sans le3quelles le monde 
moral ne subsisterait pas , et que par cette rai* 
•on la Providence a voulu rendre înefïaçables y 
le besoin d'adorer nécessaire à chaque indi-^ 
vidu , le besoin d'un culte public nécessaire à 
toutes les nations ; et ce dernier est la suite de 
l'autre* Ainsi les superstitions de chaque peuple 
ont été , et sont encore , plus ou moins vicieuses j 
mais toutes viennent originairement de l'idée 
d'une Divinité protectrice et vengeresse , et 
cette idée est bonne comme tout ce qui vient 
de Dieu est bon ; la fausse application est de 
V homme y et tout ce qui est mauvais est de lui. 
}/laiB ce mal , comme on le voit , est bien moins 
jgrand , bien moins honteux que l'athéisme. La 
superstition , l'idolâtrie , sont une méprise de 
l'ignorance et de la faiblesse , . qui honorent 
mal la Divinité, mais qui en reconnaissent 
l'existence j et cela seul est un si grand bien , 

Sue tout ce qu'on y a mêlé d'impur n'a pu eu 
étruire les effets \ et le monde idolâtre a 


' Je connais le passage de Plutarque, sourent cité par 
ceux qui ont touIu mettre la superstition au-âessous da 
Tathéismei et nier que celui-ci ne fût le dernier terme dé 
)a 4é|»raYation4e l'esprit humain. C'est à propos des idées 
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subsisté. L'athéisme est la révolte insensée de 
la créature, qui se sépare ouvertement du 
Créateur : c'est Tenfant qui, ne reconnaissant 
plus de père , ne reconnaît plus aussi , par unç 
conséquence immédiate , ni frères , ni proches , 
et demeure en état de euerre contre tous. 11 est 
heureusement impossible que cette démence 
monstrueuse sçit jamais épidémique : elle est 
si fort contre nature , <jue , faute de pouvoir l'ex- 
pliquer dans ceux qui la professent , on refuse 
le plus souvent d'y croire, et qu'on aime mieux 
supposer que les prétendus athées mentent à 
eux-mêmes et aux hommes. 11 est triste qu'un 
écrivain aussi éclairé que Bayle, ait mis ert 
question , si une société d* athées pourrait 
subsister : c'était présupposer qu elle pouvait 
exister, ce qui ne se peut pas. Jamais les 
hqmmes ne se rassembleront de quelque ma- 
nière que se soit , au nom de l'athéisme, parce 
qu'il n'est pas possible qu'un athée se fie à un 
autre athée. Il n'y aurait dans une peuplade 
d*athées , quelque petite qu'elle fïtt^ aucun 
lien moral et social; car la force n'en est pas 
. un , et les hommes ne peuvent pas vivre le 
poignard à la jpiain. C!est un de nos philo^ 
sophes, c'est Voltaire lui-même qui a dit : 

, ■ I M ■ ■ , , ■ , I . 
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injurieuses à la DiTini té , qu'il à\t : J'aimerais mieux qi^on 
niât r existence de Plutarque^ que si Pon disait que 
Plutarque est un méchant et un fou. Il avait raison pour' 
lui, mais tort pour Thoniine. Il vaut, encore mieux pour 
l'enfant avoir des parenà mal famés , que d'être orphe- 
lin etabandonné; et l'homme est ici doublement enfant: 
il faut qu'il voie sans cesse au-dessus de lui une autorité 
tutélaire et coërcitive, non -seulement sur la terre, maif' 
dans le ciel. C'est le sentiment de tous les sages et l'e:i|* 
périence de tous les siècles. . • - 
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<t Si l'âtliée a intérêt de m'égorger , et qu'il lo 
s> puisse sans péril , il n'y a nulle raison pour 
» qu'il ne m'égorge pas : il doit le faire s'il est 
>9 conséquent. » Enfin, pour dire ce qu'il y a 
déplus fort, les révolutionnaires jxajiqtas y après 
avoir affiché l'athéisme, en ont eu peur et 
honte ' , non pf^s devant Dieu , mais devant les 
hoiâmes , et delà Y Être-Suprême proclamé par 
un décret de la convention. 

S'il n'y a qu'une religion , comme il n'y a 
qu'une vérité, elle doit consister nécessaire- 
ment dans l'obéissance à la loi de Dieu , et 
dans le culte qui lui est dû : l'obéissance est la 
règle de nos devoirs , et le culte est l'hommage 
de la reconnaissance. L'un et l'autre ne pent 
nous être enseigné que par le Créateur , et le 
ibt au premier homme en deux manières : la 
règle des devoirs lui fut mai^quée , ainsi qu'à 
ses descendans, par ce sentiment intime et 
inné du juste et de l'injuste , que nous appe- 
lons conscience, que Dieu imprima dans son 
.ame , et que le péché même ne détruit pas et 
ne saurait détruire. On en vit le premier effet 
quand Adam , après sa désobéissance , éprouva 
pour la première fois la honte et la crainte, 
et^^ cacha devant le Seigneur* Quant au culte ^ 
^lui qui est extérieur demande , par sa nature 

* Il ne faut pas que ce mot de honte induise ici en 
erreur, comme si c'était cette honte du mal ^, qui est de la 
conscience. Non, c'était seulement \su honte qui est de 
Famourt-propre , et qui peut se trouver encore dans le plus 
grand scélérat. "L^^honte du mal est un sentiment louable , 
et il est d'une impossibilité au moins morale, qu'un sentie 
ment louable se trouve dans les vrais révolutionnaires* Il 
fi'j^ «|i a pas yn seul ea^en^ple daJt^s toute la révolution* 
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même , un enseignement explicite et positif , ^ 
niais il ne devint nécessaire au premier homme 
qu'après sa chute. Jusques-là la prière , qui est 
le culte du cœur^l'action de grâces , l'ado- 
ration intérieure y étaient état habituel de 
l'homme innocent , comme celui des anges. 
Quand il eut péché , Dieu lui prescrivit (comme 
on le voit par les sacrifices d'Abel et deCaïn)^ 
l'offrande des prémices ^ soit des animaux ^ soit 
des fruits de la terre, parce que depuis le pé- 
ché , rien n'appartenait plus à Thomme de tout 
ce qui lui avait été d'abord donné comme son 
partage et son domaine. L'homme ne possédant 
plus rien qu'à titre de grâce , le sacrifice mar- 
quait la dépendance > et ne cessa que pour 
faire place a un sacrifice bieii supérieur, puis- 
qu'il est d'un prix infini , le sacrifice du corps 
et du sang de l' Homme-Dieu , rédempteur des 
hommes. C'est depuis ce temps que la religion 
rHen connaît point d'autre j et ce qui en fait la 
supériorité et l'excellence , c'est qu'il a été 
ofiert par l'amour , et qu'il l'est encore de 
mèaxe par ceux qui en conservent l'esprit, en 
s'unissant aux saufïrances de Jésus-Christ. 

Cet hommage des prémices et àes victimeâ 
ofiert à un seul Dieu , et joint à l'observance 
de la loi naturelle , fut donc , jusqu'à Moyse , 
la religion^ et si elle suffit alors pour le salut 
des justes » d'Abel , de Seth , d'Héhoch , de 
Noé , et d'une foule d'autres que l'Ecriture né 
nomme pas , c'était en vertu des mérites anti- 
cipés du Rédempteur promis (comme on le 
verra ) par Dieu même au premier homme , 
lorsqu'il fut chassé du Paradis terrestre ; car 
dès-lors l'homme condamné à la mort dont il 
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avait été d'abord exempté^ ne pouvait^ par 
lui-même 9 mériter la vie étemelle avec Dieu^ 
puisqu'il naissait et vivait dans la concupis- 
cence d'une chair corrompue dans son origine. 
Les e£rets s'en firent bientôt sentir dans l'uni-^ 
vers 9 où régna l'idolÂtrie, qui n'est autre chose 
que les passions divinisées ; et cet égarement 
si honteux pour la raison , cet abandon du; 
Dieu unique et suprême pour des idoles in-»" 
fâmes ou ridicules, ne prouvait que trop ce* 
que le péché avait lait de l'homme ^ sans que 

Î)our cela on puisse reprocher à son auteur de 
ui avoir refusé ^ en aucun temps ^ les moyens 
de salut j puisque l'exemple aes justes otait' 
toute excuse aux méchans e c'est la réponse^ 
que la Providence eut soin d'opposer toujours' 
à l'oi^ueil détracteur. Dieu même dès le com** 
menoement avait dit à Caïn, ces paroles remar-» 
quablea et décisives y loi^squ'il le vit jaloux des 
sacrifices de son frère y plus agréables au ciel 
que les siens : « Pourquoi ête$*vous irrité et 
» abattu ? si vous faites le bien ^ n'en recevrez 
a^ vous pas le prix ? il est vrai que si vous faites 
>2 mal ^ votre péché s'élèvera contre vous , mais' 
». le penchant au péché vous sera soumis , et 
» vous sêrp3 le 'maître de le réprimer. » Voilà 
bien le libre arbitre de Thomme , positivement 
énoncé par .Dieu même^ et certes la raison 
humaine est forcée de le reconnaître aussi y et 
jamais personne ne l'a nié , jusqu'aux nouveaux 
philosophes de ce siècle, qui également occupés' 
d'accuser Dieu et.de justifier iihomizie , ont été 
jusqu'à faire de toua les vices une nécessité 
d^organisadon et de tempérament : ô'est un 
des attentats du matérialîstue modeinie contre 
la nature humaine et coaixe la société. 


A 


uot FRAGMEKS DE UAPOLOGffi 

• Au l'esté, si je mets ici en avant quelques' 
f^its et quelques notions qui n'ont encore d'ap- 
pui que nos Ecritures, ce n'est pâs que je pré- 
tende intervertir Tordre naturel de la discus- 
sion , et donner en preuve ce que je n'ai pas 
encore prouvé. On voit assez que ce n'est ici 
qu'une exposition historique et rapide de cette 
partie du système entier de nôtre cnristianisme , 
qui a précédé la mission divine de J. C. ; et 
cette exposition est ici à sa place, quand nous 
n'en sommes encore qu'à cette première propo- 
sition , résultat de nos prolégomènes , que la 
r.eligion révélée a dû commencer avec le monde, 
qui s^ dû être toujours dirigé par une même * 
Providence. Si ce plan de justice et de miséri— 
corde n'a dû se compléter que dans la succes- 
sion des temps, et avoir ?es époques différente^ 
{)Our arriver à la consommation en J. C. , dont • 
'avènement a tout expliqué , tout révélé , tout 
Iierfeçlyiopné *, c'est sur lui, sans contredit, sur 
a Divinité , sur les moyens absoliunent surna- 
turels et divins , de l'établissement du christia- 
nisme , que doit porter toute la démonstra^ 
tion , puisque ce point emporté, tout suit né- 
cessairement par d'inévitax>les conséquences, 
et ce. sera l'objet de ma première partie. Le 
Nouveau-Testament est en lui-même la preuve 
de l'Ancien, le second n'étant que l'accomplis- 
cernent des prophéties et des promesses du 
premier. Cette connexion se retrouvera , lors- 
qu'après avoir établi la vérité de la révélation 
apportée par l'Homme-Dieu , je traiterai en- 
suite de l'esprit de ses mystères. En ce mo- 
ment il serait déplacé d'incidenter avec moi sur 
le péché originel , sur le Déluge , et sur les 
autres ppints que je tire par avance de nos 
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livres isaints. On doit bien s'attendre iqu'ils se- 
ront tous discutés à leu^ place y et ce sera celle 
des objections ^ dont aucune ne sera omise et 
ne restera sans réponse. 
. . . •- • 

Quand toute chair eut corrompu sa voie ' > 
et que la mesure de l'iniquité fut comblée y lé 
Déluge en fit justice ; et Noé ^ figure de J. C. ^ 
conserva l'espèce humaine ^ et toutes les espèces 
animales 9 dans Tarche, qui était la figure, de 
l'Eglise. Le monde était sans doute alors beau^ 
coup moins peuplé qu'il ne l'a été depuis ; maia 
ce châtiment général * était une preuve des 
suites^ terribles du péché y introduit dans le 
monde par le premier homme j et dont l'homme 
n'est que trop porté à se dissimuler l'erreur. 
Cette destruction prouvait aussi ^ contre ceux 
qui mesurent si témérairement la justice di- 
vine , qu'elle ne fléchit pas comme la justice 
humaine devant le grand nombre des couV- 
pables , et qu'il faut adorer avec tremblement 
le maître de là vie et de la mort ^ celui qui ne 
doit rien à: ses créatures qu'en raison de sa 
bonté ^ qui est infinie^ il est vrai^ mais tou- 



* Qmmscarc^corriipératviamsuam, (Gen.) 

^ Il ne faut pas. croire pqurtant que tout ce qui. périt 
alors fût réprouvé. Ce n'est point l'opinion de l'église : ellg 
pense qu'il put se trouver des justes enveloppés dans cett© 
première destruction par l'eau , comme il y en aura dans la 
dernière par le feu , mais en bien plus grand nombre y celui - 
des élus étant une suite naturelle de la l'édemption ftccoâir 
pUd. en JésusrChtijft. 
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Nona verrons dans la suite combien Thommi 
tdéroge à sa propre raison ^ quand il prétend 
ie faire juge de ce qu'il loi est impossible d'at-^ 
teindre* 

Vient ensuite la vocation d Abraham ^ dans 
lequel Dieu se choisit un peuple ^ et c'est encore 
ce qui confond. la sagesse humaine ^ qui ne 
manque pas de demande^, pourquoi il y a un 
peuple de Dieu^ quand ce IJieu doit être celui 
de tous les peuples^ Mais ce n'est pas sa faute ^ 
s'il nôuj^ jplait d'oublieir s^rx^ cesse ce qu'il a ^ 
pour ainsi dire ^ pris à tâche de nous enseigner 
et de nouls^ inculquer depifis le commencenieztt 
du monde y qu^ . nos voies ne sont pas les 
siennes j et que ses pensées ne sont pas les 
nôtres. Toute l'histoire de ce p[euple atte&td 
par une multitude de rapports constans.etfrap-* 
pans y et que le hasard ne saurait rassembler ^ 
qu'Israël fut aVissi l'emblème contismel dô 
1 église de J. C. y et que la mîssitogai Ae Moyse 
et la loi de& tables dô pierre ^ qui n'était que \A 
loi naurelJa rédigée en* préceptes positifs^ &•» 
rent les prémices prcrphetiques y et l'image im-^ 

Far&ite de la loi de grâce et d'ana^mr^que 
Homme^Dieu devait seul imprimer dan^ les 
cmurs.^ seipn les : paroles expresses de. Dieu 
même , dans les prophètes. Le sacrifice de 
J. C. , les mystères de notre foi et de notre 
culte ne som pas moins fidèlement représentés 
dans les événèmensde l'histoire juive , et dans 
les oïidonnances relrg:eases du Lévitique, à 
èommencer par Tobéissance d'Abraham y. of-* 
frant à Dieu la vie de son £Is innocent ^ et à 
cause de cette obéissance béni dans toute sa 
race y jusqu'au Messie qui doit aa&fcre de lui« 
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Ce Messie est si clairement prédit et caracté- 
risé dan» tous les Prophètes, que plusieurs , 
tels qiië David et Isaîe^ ont été avec raison assi- 
milés aux Evangélistes , et que l'incrédulité û, 
été obligée de soutenir en face au peuple juif ^ 
c'est-à-dire au plus scrupuleux gardien qu'il y 
ait jamais clu de tout ce qui concerne la reli- 
gion , que lès lirres qui le gouvernaient depuis 
tant de siècles étaient supposés ou falsifiés j 
d'où Ton peut conclure que Tirréligion a telle- 
ment besoin du nuensônge et de l'absurdité ^ 
qu'elle se résigné même à l'excès du ridicule , 
piitât qile de reconnaître la vérité. 

t 

C'est elle encore qui àe^manàê^ pourquoi cette 
première révélation à Moyse sur ie mont Sinaï ^ 
et pourquoi cette loi imparfaite , au lieu d'ap- 
porter tout de suite la loi parfaite du Dieu 
sauveur et rédempteur ? Ge n'est pas ici , je lé 
répète^ qu'il faut examiner toutes ces ques- 
tions j mais on iie saurait observer trop tôt 
Fînconséquence et l'aveuglement de ceux qui ^ 
étant à portée de profiter de tous lés biens 
apportés par J. C; , et reconnaissant même 1^ 
Sublime beauté de sa loi que les incrédules né 
nient pas , ne s'occupent qu'à censilrer la con- 
dtute de Dieti sur les générations antérieures ^ 
et tâchant de le trouver injuste envers d'au^ 
très y se dispensent de le remercier d'avoir été 
prodigue envers eux. Le bon sens leur dîfc 
en vam qu'à coup sûr l'Etre infiniment bon et 
juste l'a été , et a dû nécessairement l'être en- 
vers tout le monde ^ et qu'on peut là-dèssus s'eii 
rapporter à lui satns aucune inquiétude. Mais 
pour ce qui est d'eux en particulier y plus il les 
a favorisés , plus il est en droit de leurappli- 
Tome ih H 
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quer ces paroles de son Evangile : ce Faut-il ^ 
» parce que je suis bon , que votre œil soit si 
» mauvais ?» * 

Enfin quand le peuple choisi, si souvent 
rnenacé par les prophètes de perdre ses préro- 
gatives en punition de ses injndélités et de ses 
ingratitudes , touchait à l'époque précise * 
marquée par ces mêmes prophètes pour la con- 
sommation de ses iniquités par la mort da 
Christ , le Christ vint consommer l'ouvrage de 
la miséricorde divine pour le salut du monde , 
et le fils éternel de Dieu , Dieu lui-même , égal 
et con substantiel à son Père , se fit homme pour 
racheter l'homme , pour lui apprendre ce qu'il 
devait être à Tégard de son Dieu , et pour lui 
rendre par sa grâce tout ce que la nature hu- 
maine avait perdu par le péché. Il est venu 
relever la dignité de cette nature en lui ensei^ 
guant Xaderatiôn en esprit et eip vérité. Cet 
enseignement et tout ce qui concerne sa mis- 
sion , et tout ce qu'elle a produit , en un mot 
la révélation , est un Jait orriYé dans le temps, 
un fait historique qui n'est pas plus contesté 
que rétablisseuient du christianisme. Ce que 
l'incrédulité conteste , c'est la divinité du 
Christ et de sa mission. Voilà donc une pre- 
niière queslioii qui se présente ici à l'examen, 
suivant les rrgles de la méthode. La mission 
de J. C. était-elle vraiment divine ? a-t-elle les 


* Les soixante-dix semaines (Tannées (manière de comp^ 
ter souvent employée dans l'Ecriture) , sont textuellement 
«ijoucées par Daniel, à conipler depuîr; l'ordre donné pour 
rebâtir le temple, jusqu'à 1' .événement du Christ ^ quialo^t 
4oii; être lois 4 onort^ occidetur Chris tus^ 
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Caractères de la Divinité ? ei! un mot , est-ce 
Dieu qtd , dans la personne de J, C. ^ a paxlé 
lui-même aux hommes ? Je le répète : c'est ici 
l'examen à! un Jait, et la discussion doit porter 
sur des faits% Quoique les moyens de sa mis-^ 
sion aient été nécessairement surnaturels et 
merveilleux , comme il doit arriver dans toute 
manifestation sensible de Dieu à l'homme y en 
raison de la différence des deux natures ; cepen* 
dant cette manifestation elle-^même^ intéres^ 
sant toute l'espèce humaine dans toute la suite 
des temps > cloit pouvoir s'appuyer sur dea 
preuves ne fait y dont la certitude soit à la por-* 
tée de la simple raison. ^ 

Distinguons ici bien soigneuisement deux 
choses très-différentes. La foi, c'est-à-dire l'as- 
isentiment du cœur aux choses révélées , qui 
sont des mystères supérieurs à la raison , est 
un don surnaturel , un don de la grâce de J» C. ^ 
et cette erace nous est conférée par les sacre-r, 
mens qui nous font chrétiens y et ne peut être 
perdue que par ^ notre faute , c'est-à^ire par 
notre orgueil et notre corruption : c'est ce qui 
sera développé , suivant la doctrine de l'église 
au chapitre de la foi. Mais la révélation elle* 
même est et doit être z^/it^zV susceptible d^une 
démonstration toute naturelle , qui ôte toute 
excuse à l'incrédulité, comme J. C* lui-même 
le disait des juifs. Les juifs ne niaient pas ses 
miracles j car on ne peut pas nier c^ qu'oik 
voit y mais ils en niaient le principe et les cou-» 
séquences , et c'est pour cela que J, C. dit .qu'ils 
sont inexcusables y excusationent non fuiôe^ntj, 
Mais il ajoute qu'ils auraient en effet une exf 
cuse , s'il n'avait Jait d^mnt eUQ^ des couvre t. 
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qui ne peuvent être que de Dieu, De même ^ 
quand la révélation est mise aujourd'hui en 
controverse , le point capital de la discussion, 
le pivot sur lequel elle doit rouler toute entière, 
est celui-ci : Dieu art41 parlé aux hommes de 
manière que les hommes ne puissent raison- 
nablement en douter ? Nous verrons ensuite ce 
qu'il a dit, maïs voilà le pi*emier pas j et grâces 
à Dieu , ce pas est sûr , et la chose ne pouvait 
pas être douteuse. 

En effet , il serait absurde que Dieu eût pu 
nous dire : Croyez à une révélation dont votre 
raison ne peut ni comprendre , ni admettre 
les preuves. Non , il n'est pas capable déparier 
ainsi; il n'a jamais insulté qu'à l'orgueil, et 
non pas à la raison. Llntelltgeiice suprême ne 
peut se plaire à tyranniser l'îiitelligence émanée 
d'elle , lorsqu'au contraire Dieu ne veut que 
nous élever jusqu'à loi par une foi nécessaire , 
en attendant qu'il nous fasse entrer dans la 
pleine contemplation de ses lumières , qu& 
nous ne sommes pas encore en état déporter \ 
tJa lait de la première importance pour tous , 
doit être incontést:ab]e à la raison de tons j ce 
qui ne signifie pas qu'il ne puisse être contesté 
encore par les passions et l'orgueil ; car , qu'est-ce 
que l'orgueil et les passions ne contestent pas? 
Tout homme de bon sens et de bonne-ioi a 
donc le droit de dire à Dieu .i « Je suis prêt à 
<?roiiiè tout ce qu'il votis aura plu de me rêvé- 
lel:* , et je conçois parikitemei|it qu'il peut et 
qu'il doit mê^ie y avoir dans cette révélation 
des choses fort au-dessus de ma portée actuelle y 
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et que pourtant je croirai , parce que votre 
parole ne peut tromper. Mais je dois être sûr 
que la parole proposée à ma croyance est en 
effet la vôtre j et ici du moins ma raison doit 
être juge des motifs de crédibilité , sans quoi 
je ne serais plus un être intelligent et libre. » 
On peut juger si je laisse ici la raison humaine 
dans tous ses droits ; mais aussi c'est-elie qui 
trouve dans /^y^zV de la révélation des preuves 
d'une telle nature , que pour les rejeter il faut 
que la raison se renonce elle-même par un 
pyrrhonisme aussi honteux qu'insensé , et se 
déclare incapable ou de toute certitude histo*- 
rique sur les iaits , ou de toute certitude morale ( 

sur la nature des actions humaines. C'est en 
effet la dernière ressource de l'irréligion pous- 
sée à botjt par le raisonnement ; et dans ce cas ^ 
il faut bien la lui Icusser,. puisqu'elle s'e^i con- 
tente, 
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CHAPITRE IL 

Il y a certitude défaits dans la Mission 
de J. C. et dans celle des Apôtres^ 
annonçant la résurrection de J. Ç. ^ et 
en même temps les faits de cette Mis^ 
sion sont inexplicables, autrement que 

. par V opération divine : d^oà il suit^ 
que notre religion a été divinement, 
établie^ 

JUB monde existe : donc il y a un Dieu, Le 

christianisme existe : donc il est divin. Ces deux 
enthymèmes * sont également vrais ^ et par la 


vaèïae raison 


Si là nùssion divine de J. C. y par qui noua 

' On appelle eTUkymêm& en logique un argument dont 
on retranche une proposition générale ou particulière y 
^ui est la base ou là preuve des deux autres qu\)n avance \ 
€t on la retranche ^ soit qu\>n la suppose évidente y soit 
qu\>n se tienne sûr de la prouver. Ici ^ par exemple ^ la 
proposition sous^ntendue dans le premier argument est 
celle-ci : De ce que le monde existe y il suit qu'il y a un Dieu ^ 
«'il est certain que le monde ne puisse être- que l'ouvrage 
d'un Dieu. Or il est certain ^ etc. 5, donc y etc. Dans le- 
second argument , on dirait de même en foi^me de syllo- 
gisme : De ce que le christianisme existe ^ il suit qu'il est 
divin y s'il est certain qu'il n^a pu être fondé que par un©- 
Qjération divin)?.. Or U est certain , etc. \ donc y etCv 
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«est Tenue la révélation, ne pouvait pas être 
aussi prouvée qu'il est possible de prouver un 
feit quelconque , les' incrédules seraient très- 
miitorisés à incidenter sur les choses révélées y 
et même à les rejeter , si elles ne leur conve- 
naient pas. Car ilest sûr qu'un homme ne doit 
croire , sur la parole d'un autre homme , que 
ce qui est au niveau de l'intelligence commune 
à tous' les deux. Mais quand il est prouvé que 
c'est Dieu qui a parlé et agi , et que ce ne peut 
pas être un autre que Dieu , se rejeter alors sur 
ce qu'il peut y avoir d'incompréhensible ou 
dans ses paroles y ou dans ses œuvres , c'est 
d'abord se mettre entièrement hors de la ques- 
tion; et c'est à quoi pourtant l'on n'a jamais 
manqué jusqu'ici. Voilà donc, d'un côté, le pre- 
mier motif général de croyance j et de l'autre, 
le premier sophisme de l'incrédulité. Jamais 
elle n'a eu assez de courage et de bonne-ibi 

{)Our attaquer de front , c'est-à-dire , suivant 
es procéclés de la logique et les règles de la 
critique historique, le fait de la mission de 
J. C. , et les faits qui en caractérisent la divi- 
nité. Tous ont nie , mais comme on nie en 
conversation ce qu'on est résolu de ne pas 
avouer , et ce que pourtant on ne saurait 
réfuter* Dès qu'ils touchent ce point , ils sont 
sur des charbons ardens : au lieu d'une dis- 
cussion régulière et méthodique , .qui est le 
seul chemin de la vérité , ce sont des divaga- 
tions continuelles , ou repoussés sur une objec- 
tion ^ ils se rejettent sur une autre , puis sur 
une autre encore , jusqu'à ce que pour dernier 
refuge , ils se retranchent dans un pyrrhonisme 
absolu , qui anéantit toute évidence etpar conr- 
fiéquent toute raison. Encpre ne s'agit-il ici que 
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4e ceux qui veulent au m^pins aypir J'air 44 
raisonner j car la plupart n'ont pa§ d'amr^^ 
arme que celle que jeiiir ^ur^it Voltaire , q»i 
p'én a jamais eu d'autre ^ une froide raiÛeri© 
qui , en pareille ni£^tière , est la hôijfe di; bo^ 
sens , genre d'esprit si facile, qu'il en tieîM: U^^, 
à ceux qui n'en ont pas j et enfin ^^ dajis toïit 
examen sérieux , la preuvie la p|us cpipplète d<9 
l'impuissance. 

J'ai avaVicé que la révélation ap|)prtée par 
^. Ç. , et rétablissement de Ja religion révélée j^ 
étaient deux faits également démontrables et 
démontrés divins. Dans ia multitude et la surar 
fcondance des preuves qui attestent l'i^n et 
l'autre , je dois me borner , comme je l'ai 
annoncé , à un choix plu$ que suffisant pour 
atteindre la conviction ; et je dois aussi avouer 
d'abord que ce tariompbe n'est pas difficile et ne 
i'a jamais été. Le christianisme est ici dans ujg^ 
fort tellement inexpugnable , qup ses adverr 
«aires n'y ont jamais lait d'attaques isérieus^^ 
C'est contre les na^épri^s , et encore plus contre. 
|a doctrine , qu'ils Qiit épuisé leurs ejibrts , sen- 
tant bien que c'était là qu'ils auraient ppur eux, 
d'un côté, tout l'orgueil de l'esprit JJmmaija, à 
xjui Dieu même n'impose pj^ silence , même 
^uand il est clair que c'est Pieu qui ^ parlé j et 
de l'autre^ toutes lès vanitié^ ; tombes les faibles- 
ees y toutes les passions du cœur humain , qui 
trouvera toujo^rs plus fa^eile de nier j[a loi quç 
4e la sfuivre. 

Une très-grande .partie du mx^ndé ' , .et sapis 

* ■ ■ " ■ — I —I 1 ^ 1.11 . , 

' Si lV>ii veut voir à quel £xcè» d^igfti^yient U p«s«i)p|i^ 
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i>antredii: la plus policée et la plus éclairée, fait 
depuis long-temps profession a'âtre chrétienne^ 
et les chrétiens sont encore en granci nombre 
dans les autres contrées connues. Les titres de 
leur croyance sont dans les livres sacrés qu'oa 
appelle les deu^ Testarnens, l'ancien et le nou- 
veau ^ dont ].e dernier leur a été transmis par 
les premiers prédicateurs et les premiers mat»- 
tyrs de leur foi ^ les apôtres et les disciples de 
J. C. j et l'autre 9 par les plus grands ennemis 
de cette même ibi , les juifs , c|ui le conservent 
et le vénèrent de tout tempe comme la loi de 
pieu. Qe^ deux livres se servent d'appui l'un à 
l'autre , de manière que ce qui est dans le pre- 
mier en prophétie , e^ en action dans le se-- 
cond. Leur 9.uthenticité ne saurait être contes- 
tée que par de vaines chicanes ^"^ qui ont été 
mille fais détruites par tous les principes de la 
critique , sans lesquels les faits de l'histoire les 
plus reconnus n'auraient plus aucun Caractère 
de certitude. Je n'entrerai point dans ces détails 
d'érudition ^ d'abprd pour ne pas répéter ce que 
chacun peut trouver par-tout, ensuite parce que 
je n'en ai nul besoin dans mon plan ^ qui est tel 
ici que je ne veux parler que de ce qui est uni- 
versellement avoue , et de ce que jamais per- 

peut emporter , il n'y a qu'à lire ce que dit Voltaire y 
qu'oTifc peut couvrir avec le pouce la partie éPune mappe- 
monde pà régne le christianisme. J% ne «ais pas avec quel 
pouce on couvrirait sur un globe terrestre r£urope exiii> 
tière y une partie de PAsie mineurts , de la haute Asie et df 
P Afrique | dHmmenses Ai^chipels dans POcéan , et pr/esque 
tôut'ce qu'il y a d'habité dans l'Amérique septentrionale 
et méridionale. Tout cela reconnaît J. C. pour sqn Dieu^ 
et tout cela tenait squs le pouce de Voltaire ! Oh ! qu'on e$t 
pet^t avec un grand orgueil l 


jM FRAGMENS DE L'APOLOGIE 

sonne n'a contredit ni ne peut contredire; Aîûst 
tout le monde convient, i.o que le christia- 
nisme a été prêché par les disciples de J; C. , 
qui après avoir vu leur maître crucifié, se sont 
répandus dans la Judée et dans d'autres con- 
trées , pour annoncer qu'ils avaient vu leur 
maître ressuscité , pour attester au monde cette 
résurrection et les miracles de sa vie , dont ils 
avaient été témoins , et les paroles qu'ils avaient 
entendues de sa bouche, et les mystères qu'il 
leur avait révélés ; et enfin tout ce qui est con- 
tenu dans les livres publiés par eux sous le 
.nom d'Églises : a.^ que tous ces prédicateurs 
<i'une loi nouvelle ont scellé de leur' sang la 

! profession qu'ils en faisaient , et qu^après eux 
es prosélytes de cette même loi , persécutés , 
torturés, massacrés de toutes les manières pen- 
dant plus de trois cents ans , ont fini par être 
beaucoup plus nombreux que leurs persécuteurs 
et leurs oourreaux , et par voir leur croyance 
établie dans l'empire romain et chez les destruc- 
teurs de cet empire , sans aucune espèce de 
force cbactive , et uniquement par la voie de 
persuasion. 

Voilà ce que personne ne révoque en doute r 
voilà des faits qu'oli ne s'est jamais avisé de 
nier , attendu qu'on ne nie pas ce qui se passe 
aux yeux du moiuie entier. Il ne m'en faut pas 
davantage, et déjà je conçois très - bieii que 
c'était là ce qui devait être a la portée de tout 
le monde; que c'était là seulement cette certi- 
tude dont la raison est parfaitement juge , et 
qui ne laisse lieu à aucun doute , par consé- 
quent à aucune excuse. Pourquoi ? C'est que 
sur le seul exposé de ces £dts avoués ^ il est im^ 


?. 
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possible y à l'examen , de douter que tout ce 
u'ont annoncé ces hommes ne fftt la vérité ^ 
a vérité de Dieu même , qui a parlé par leur» 
bouGhe. Pourquoi ? Parce que s'il était possible 
que ce qu'ils ont dit ne fût pas la vérité, il faut 
absolument renoncer à tout ce que Tintelligence 
humaine a de notions les plus sûres et les plus 
irréfragables sur ce qui est de I^eu et de l'hom^ 
me y et qti'en un mot s'ils nous ont trompés , 
toutes nos connaissances morales sont une chi- 
mère, et toute notre esdstence iin rêve. 

J'entends déjà les incrédules qui s'écrient: 
« Quoi ! n'est-ce que cela ? c'est Targutaent de 
30 Pascal : j'en crois des témoins qui se font 
» égorger , qui n'ont pu être ni trompés , ni 
9» trompeurs. Rien n'est moins nouveau , et il 
» y a long- temps qu'on y a répondu. » 

Grâces à Dieu , je n'ai point la vaîne*préten- 
tion du nouveau , mais l'amour du vrai. Il serait 
bien étrange que vous eussiez le droit de rebat- 
tre sans cesse les mêmes objections , en les o& 
frant à l'ignorance comme nouvelles, tandis 
qu'elles sont depuis des siècles dans les écrits 
d'une foule ' d'hérésiarques j et qu'il ne nous 
iût pas permis de nous remettre devant les 
yeux les réponses péremptoires , que vous voua 
vantez si gratuitement d'avoir décrites , quoi- 
que vous nelesayezpasmême effleurées. Elles 

' Il n'y a peut-être pas une seule proposition dans les 
liyres àes incrédules ^ qu'ils n'aient prise , ou dans Gelse^ 
tel qu'il a été cité par les Pères qui l'ont réfuté 9 ou dan» 
les hérésiarques qui ont attaqué l'un après l'autre les 
dogmes du christianisme*. 
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pourraient en efFet paraîtra TiaiUes, si vous 
étieaj parvenus en efîet à les arguer <Je faux ; 
elles sont to^urs npuvelLes , tant qu'elles sont 
dans toute leur force y et par consécjuent jolies 
Iç seront toujours ; car ellçs n^eu perclront 
^mais rien. Je aais par cœur tous vos argu^ 
mens , où ce que vous appeler des argumens » 
et ce qui n'est' autre chose quç des mots vide^ 
de sens : je ne Im connais que trop , puisque 
j ai &iie ipalbeur d^ m'en servir quelquefois 
moinaiêaie '» quand }*avaîs le malheur d'être 
k Técole du mensonge. Mais il ne s'agit pas 
même ici de ce qui ne peut être enseigne que 
par la foi : si je ne vois et ne puis nen voir 
[u'à sa lumière y ici du moins ce n'est pas qu'elle 
;làire des objets qu'elle seule peut éclairer : 
von 9 c'est seulement qu'elle m'apprend à ne 
pas abjurer ma propre r^pn dans ce qui est 
purement du ressort de la raison y pour me 
payer de puérilités dont une follç y^té ^ime 
weuic se contenter que de céder à Tévidence, 
Je le répète et je l'afhrme^ comme étant sûr de 
le démontrer I que sur ce point capital rincré-r 
dulité n'a rien dit qui ait l'ombre 4u sens Com<r 
mUn^ Ici la philQsophie , comme par- tout ail-? 
leurs y a parlé précisément la langue révolu-^ 
tiçrifmirej^ dont elle a été^ comme j'ai promia 
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* a Pascal a dit I fc J*§n crois d^s témoins qui Sfi fonf 
^ égorger. » Pascal raisonnait fort mal ^ puisqu^il est de 
fait que oc le fanatisme peut tout braver , quand il voit le 
» ciel ouvert. » (Merçi^r^ <& France , 1793 ). On va voir 
que je répétais alors 09 nipt de fanatisme > comme ceu3( 
qui ma Pavaient apgria , fans savoir ce que je disais 9 et 
sans me soucier dg le savoir. .Cétait àssei qu^il fût boa 
à remplir une pbrase et qu'il dispensât d^avoir unç idée« 
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de là prouver ' ^ la première fondatrice y et cet 
ouvrage le" prouvera. Ici , comme par-tout aii^ 
leurs ^ elle à employé les mots à contre- sens | 
pour ceux qui ne demandaient pas mieux que 
de les prendre à Contre^senSé Mais si la Provi-^ 
dence a permis que l'on vit les eiîëts de cette 
langue y qui est celle de l'imposture^ c'est qu'elle 
a voulu ^ sans doute, ramener les hommes à 
celle de h^ vérité ; et le profond mépris où esC 
déjà tombée l'une j nous garantit que l'autre eei 
prête à rentrer dans s^ droits. 

Tout ce que Ton a objecté contre les premiers 
prédicateurs de l'Évangile , se réduit à ces deu!s 
m.oX% y fafuUiqUfCs ou fripons ^ trompeurs ou 
trompés. Ne demandez pas à nos adversaires de 
choisir au moins l'un des deux , puisqu^ici l'un 
est absolument.incompatible avec l'autre. Celui 
qui en serait encore là , ne les aurait appa-* 
remment jamais lus. C'est bien de conséquence 
ou de méthode qu'il s'agh y *avec des hommes 
qui n'ont jamais d'autre soin et d'autre intérêt 
que de tout embrouiller ^ qui dans une même 
page, raisonnent dans trois ou quatre hypo-> 
thèses diâérentes , ou même contradictoires ^ 
et qui s'occupent toujours, non pas à établir une 
preuve , mais à faire une phrase ! C'est du tempa 
de Pascal qtle l'on se piquait de raisonner j et 
où y a-t-i! plus de dialectique pour et contre 
que dans Baylë ? Maïs la philosophie de nos 
jours s'y est prise autrement , et a fait beaucoup 
plus avec bien moins de peine^ Si Pascal eût 
achevé l'ouvrage dont il n'a jeté que quelques 
pierres d'attente, croyez-vous que nos sopkistes 
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eussent seulement essayé de raisonner coiitrë 
lui ? Voltaire ne l'a tenté , que parce qu'il a vu 
jour à incidenter contre un homme qui n'a 
guères eu que le temps de poser ses majeures ^ 
ou ses conséquences ^ sans en venir au dévelop-* 
pement j. et encore comment Voltaire s'en est-il, 
tiréj? Toujours en éludant la question : c'est ce 
qu'on a fait voir , quand on lui a répondu. 
Mais il y a long -temps que nos incrédules 
ont fait le procès au raisonner : ils ont juré , 
au nom de la raison , de ne jamais faire usage 
du raisonnement \. lisse sont faits les bouffons 
de l'impiété y et ils savaient bien ce qu'ils fai- 
saient : un raisonneur est écouté de trois ou 
quatre personnes : le bouffon attire la foule ^ 
pour peu qu'il ait d'esprit} et ce rfest pas l'es- 
prit <^ui leur manquait. 

Ce qu'aurait fait Pascal avec la. force de son 
talent , je puis au moins le faire avec la seule 
force des choses. Ke vincimus ipsâ. On va voir 
combien sa proposition renferme de certitude > 
en voyant combien les objections renferment 
d'absurdités. 


i*^ 


* Je parle ici de cette foule d'écrits contre le christia-* 
Biisme , tous ^ à l'exemple de ceux de Voltaire ^ tournés à la 
parodie et à la raillerie» Les liyres de matérialisme et 
d'athéisme sont d'un autre ton. Il y a une grande préten-* 
tion au raisonner. On peut voir un échantillon de ce rai^ 
sonner dans ce qui est cité * ailleurs du plus fameux fa- 
meux de ces livres, le Système de la Nature* A Coup sûx" 
il n'en faudra pas davantage à tout homme d'un peu d«t 
«ens pour juger de ce livre et de tous ceux du même genre« 
^b uno disce omnes. 

* Dans la Philosophie du dix^huinimt siiçlc^ dernière partie dit 
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Je prends l'une après Tautre les deux hypo- 
thèses assignées , la crédulité fanatique y et le 
charlatanisme hypocrite. L'un et l'autre sont 
ici également inadmissibles y également con-* 
traires à la nature de l'homme y impossible ^ 
d'une impossibilité morale y c'est-à-dire de la 
seule qui soit relative aux actions humaines , 
que nous ne pouvons pas juger par une autre 
règle y et la règle est ici tellement applicable y 
que si l'on peut trouver dans l'histoire du monde 
quelque choseT qui ressemble à la conduite que 
l'on suppose dans les apôtres et les disciples , je 
consens à ce qu'on, les regarde comme des im- 
posteurs ou comme des dupes. 

i.o Etaient-ils crédules et ^natiques ? 

Quoi ! douze apôtres et soixante-douze dis-* 
ciples se sont persuadés qu'ils avaient vu y tou« 
ché , entendu vivant , celui qu'ils avaient vu 
trois jours auparavant expirer sur la croix et 
porter au sépulcre ! . Ce genre d'illusion est* il 
concevable ? 

06j, — <c Pourquoi pas ? Et tous ces /</- 
» moins de miracles ^ qui ont attesté de nos 
y* jours des guérîsons miraculeuses que per-- 
» sonne ne croit ? » 

Il n'y a ici nulle parité sous aucun rapport. 
D'abord il y a vingt manières , toutes également 
plausibles y de se tromper sur unegùérison qui 
peut être plus ou moins réelle ou apparente , 

F lus ou moins l'ouvrage de la nature ou de 
imagination , plus ou moins reconnue par des 
gens de l'art ou par des ignorans , etc. Mais un 
xaort de trais jours ressuscité I un mort à qui 
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Ton parle ^ avec qui Ton mange > de qtxi Voxi 
touche les cicatrices ! cannaît-on quelque exem- 
|>le de cette espèce de crédulité ? est- ce là ce 
qu'on s'imagine avoir vu ^ à moins d'être imbé^ 
cillé ou fou r £t royea dans les actes dès apô^ 
très, si leurs premiers discours déram la syna«« 

fogue onrquelque chose de llmhécilHté ou dé 
I folie. Ensuite les merveilles du ja^nsénîsme 
<mt été attestées par l'esprit dé |3^rfi ; et qui né 
sait de quoi il est capable , même de boniie-fi>i ? 
Et cruel eaprit de parti peilt-Ofu ^ttppos^ dans, 
des hommes qui n'ont encore àucfme espèce def 
parti f Enfin , ces témoins dé miracles se sont« 
ils répandus dans toutes les contrées pour y 
prêcher une doctrine toute nouvelle^ pour ren- 
dre témoignage à cie qu'ils avaient vu^ et sou- 
tenir au prix de leur sang ^ une mission commet 
celle des apôtres» dont le premier salaire fut une 
ilagellation publique ? Montrest^ilous donc des 
hommes qui^ traités ainai au premtieir ï^^^> 
persévèrent à courir le monde^ sans autre espoif 
et sans autre intérêt humain que d'être par-toiït 
accueillis de même , de trouver par* tout les 
cachots i les chaînes '^ les verges, les bourreaux^ 
et enfin une mort cruelle s' Encore aujoi^frd'hui 
ies missionnaires chrétîene font la niéme chosey 
et pourtant ils n'ont pas vùcomm^^ le'Si ik'pf^ttQB'i 
mais c'est encore uHe preuve de cemême pouvoir 
surnaturel > qui seul petit donner la force de 
mourir pour ce que Ton croit par la foi, comme 
les disciples sont morts pomr ce qu'ils croyaient 
par leurs yeux. 

Tous les moyens de conviction physique qu^ 
la sagesse suprême multiplia pour que ses mi- 
iiistrés ne pussent avoir aucun^ doute s«r ce 
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qtt'4 lieyaient prêcher, aux liatipns , font voir 
£i$5e? çpmbiçn l'auteur de la foi connaissait ce 
qui était naturellement nécessaire à rhommé 
pour distinguer pleinement les caractères dé ht 
vérité ^ de iaçon à ce qu'il ne fût pas possible 
de 1^ cjpnfonare avec Terreur. J- C ne se. borna 
pas à une seule apparition, rapide j quç Ton 
eût pu supposer fantastique : non p aeé appi- 
fitions furent pendant quarante jours , jusqu'à 
la desae».te du Saint-Esprit, fréquentes, pro- 
longées ^ accompagnées de toutes les action^ qui 
prouvent l'être vivant et agissant : il voulut même 
qu'il se trouvât un incrédule déterminé, qui 
n'ayant encore rieii vu , dit hautement , /e ne 
croirai que quand y aurai vu et toucjié* II avait 
cepeùdaut été déjà témoin de tous les miraclçs 
de J. C. ^ et J. C^ ne lui fait pds un crime dé 
$on incrédulité- . Pourquoi ? C'est qu'il y avait 
encore une grande distance entre toii» ces ViW- 
raçlfii8> et celui de la résurrection dyi Sauveur. 
Tout ce qu'il avait fait jusquesrlà dç merveil- 
leux, pouvait n'être que d'un homme fçivoriçé 
au ciel, d'un prophète divin , et avant lui dçs 
torçphêtes d'Israël avaient ressijscîté des mortçii 
IVlais celui qui paf sa propre puissance revient 
de la n^ort a la vie , celui qui après avoir dit i 
il faut que Le Fds de l^Jvomfn^e soif trois jours 
dqns le tpmbequ et en sorte le troisième JQur , 
pnsorj;«n yçffet ^ppiju^oae U l'avait promis j cçluî- 
là n^ peut êtr^ que. Dieu même^ C^r de qi^î 
r^cevr^it-il uu0 p^nreille puissance ? Jl eçç evi- 
djçnt qu'elle est ^u lui ; «t qui ^ h.ors Dieu , est 
le ijiaître de la vie ,et de la mort ? C'est en sort 
nom que ses serviteurs , avant et après lui , ont 
jr^ppel^ le^ mtprts à la viç j maî$ quelle voix , 
:quel nom, qmellç prière ja rappelé J. C. d^i 
Tome I ri I 
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tombeau ? Certes , c'est avec raison que cetîfe 
résurrection sans exemple est la base dé notre 
ibi et le gage de notre espérance. Cette résur- 
rection qui est un mystère , mais qui est un fait ^ 
comprend et explique tous les autres. Si J. C. est 
ressuscité parce qu'il l'a voulu ; il est donc mort 
aussi, parce qu'il Ta voulu : il s'est donc lait 
homme , parce qu'il l'a voulu , et par un résul- 
tat qui n'a pu être conçu que dans la toute^ 
puissance* et dans la sagesse infinie , tout ce qui 
tient à son humanité , est le plus éclatant témoi-* 
gnage de sa divinité. 

Aussi faut-il observer que c'est sur ce làît 
iiloui d'une résurrection spontanée , que la foi 
des disciples, ainsi que la nôtre, fut principale- 
tnent appuyée. C'était un© terrible épreuve 
que d'avoir vu mourir leur maître , et de quelle 
înort ! Le souvenir de tout ce qu'ils avaient vu 
en lui de saint, de céleste, de merveilleux ^ 
avait cédé au spectacle de la croix, et leur fai- 
blesse ne l'avait pas même attendu jusqu'au 
bout ', témoin la fîiité du plus grand nombre , 
et le reniement du prince des apôtres. En vain 
ïè^s avait-îl prévenus yiiigt ibis sur tous les évé- 
nemens , afin qu^ih se souvinssent des prédic- 
tions : il n'ignorait pas que ces précautions 
seraient insulfisantes contre la fragilité hu^ 
inaine , et il ne les prenait qu'afin que pour 
eux, comme pour nous, l'événement du moins 
iùt la preuve de la prophétie. 11 ne fallait donc 
rien moins que tout Pédat de la résurrectioii 
pour réparer le scandale de la croix , et c'est 
pour cela que le Sauveur, en faisant l'éloge de 
la fbî qui n'a pas besoiii de voir, ne s'offense 
pas que Thomas ait voulu voir. Il y a pluâ s 
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ftpràs la résurrection ^ cette foi des apôtres ef 
des disciples n'avait encore aucun mérite j car 
où est le mérite de croire ce qu'on a vu et 
revu ? Elle pouvait alors ne pas aller plus loin 
que la conviction de l'esprit , et né sufBsait pao 
pour changer en lions indomptables ce troupeau 
timide qui s'était si promptement dispersé ^ 



<:omnie elle en avait été lé. chef-d'œuvre. C'est 
pour cela qu'il leur dît dans cet admirable ser- 
mon de la Cène : // vous est utile que je vousi 
quitte j car si je hè ni* eh vais pa^ > l'Esprit né 
viendra point à vous ; mais si je m'en vais ^ je 
vous l'enverrai ^ et il vous èhseiànera toute 
vérité. En éiîët^ rien n'empêchait que tout 
convaincus qu'ils étaient et devaient être , ils 
ne demeurassent des hommes ordinaires et 
inutiles ^ cpnnaissant là vérité ^ mais u'ayaut 
ni le désir , ni là force dé se sacrifier pour èile^ 
ce qui pourtant était nécessaire dans le dessein 
de Dieu , qui , après avoir manifesté la révéla- 
tion par tous les moyens de certitude humaine y 
ne voulait établir sa religion^ comme nous le 
verrons bientôt , que par deis moyens évidem*- 
ment surhumains; C'est ce qui nous apprend 
cette grande vérité sur laquelle Saint Paul re- 
vient si souvent y que la charité est l'ame dé 
ziotre religion j que sans elle la foi même est 
morte y, parce qu'elle est saris les œuvres ^ qui 
ne peuvent être que celles de là charité \ que 
nous qui croyons par la foi ^ nous ne pouvons 
pratiquer que par l'amoiir , puisque sans l'es- 

* Ptrcutiam pustorem y et dispergentur oves gregis: 

2;; 
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f>rit d'amour , les disciples même qui croyaient 
d'après leurs yeux , n'auraient pu s'éleTer jos- 
qu'à V œuvre, dont lis devaient être chargés^ et 
que J. C. ne leur envoya cet esprit d'amour , 
^'après avoir consommé , comme notre mé-* 
diateur et notre modèle , le plus grand 'sacri* 
fice de l'amour. 

Ces inductions toutes chrétiennes , qui sor- 
tent naturellement de chaque partie de la dîs- 
tuasiori , ne doivent point blesser nos adver- 
saires." Ils peuvent les mépriser , sans doute , 
mais il faut qu'ils me les pardonnent : je ne les 
leur adresse point comme preuves : je les pro- 
J)ose aux chrétiens comme des rayons lumi- 
neux du grand jour de notre foi. Les incrédules 
J)euverit en détourner leurs regards que je n'ap- 
J^elle jamais que vers le jour 'de la raison: 
ï)ieu seul peut tourner leurs yeux vers celui 
de la foi j mais c'est toujours un grand avan- 
tage qu'il ne nous faille que celui de la raison , 
Y)oùr faire au moins baisser les yeux à ceux qui 
sont dans l'impuissance de le soutenir. 

Nous pouvons déjà conclure avec elle , qu'en 
(rassemblant toutes les circonstances de la moit 
•et de la résurrection de l'Homme-Dieu , il est' 
4Lbsolument hors de nature qu'un seul hoarme 
^yant l'usage de sa raison , ait pu se persuader 
de bonne-loi qu'il avait rui J. C. ressuscité^ si 
en efif'et il ne l'avait vu , et se le persuader an 
po^int de vouloir le prêcher au monde entier , 
aux dépens de tout ce que les hommes ont 
•de plus cher ^ le repos , la liberté , la vie y et aux 
risques de tout ce quHl y a de plus formidable^ 
les tourmens , les supjjices y les outrages et la 
mort. Maiê les philûsophes répondent À tout 
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un seul mot qui leur sert à tout : JFana- 
ii^me ! Fanatisme ! C'e$| avec rinfluence ma^ 
^gjique de ce grand; mot qi^ie \b^ philosophes on|: 
anéanti toutes .le« vertus des saints , toutes Ijes 

Srandeurs de la reUgion , tous les témoignages 
a ciel et de la terre ei) sa faveur , >camme los 
révolutionnaires 4>nt fait depuis de ce même 
mot le crim^ de tous les prêtres ^ de tous les 
chrétiens y de tous les honnêtes gens \ le crime 
enfin de tous les innocens : on ne raisonne pas 
contre les révolutionnaires : il n'y a qu'une seule 
réponse à leur faire/ c'est le Très-Haut qui la fera 
Im-même à ses ennemis , quand sa justice appai^ 
sée permettra que la race humaine rentre dans 
ses droits. Mais il faut répondre àuxphilosophes 
qui ont été leurs maîtres , qui leur ont fait leur 
langue , et qui n'y ont pas reijoncé , quoiqu'elle 
ait toin^né contre eux-mêmes , tant l'orgueil 
philosophique est incapable de s'amender ! 

Que voulez-vous dire avec votre fanatisme t 
comment et dans quel sens la croyance des 
ap6tres pouvait-elle ^t£^ fanatique ? £n quoi 
^int Pierre était-il fanatique , lorsqu'après 
le premier miracle» opéré au nom de Jésus , à 
la vue de Jérusalem ^ il disait à la Synagogue 

Îui lui défendait Renseigner au nom- de ce 
ésus qu'elle avait mis à mort : Nou^ ne poi^*- 
. vous pas ne point parler de ce que nous avon,s 
vu et entendu. C^ est au non^ de ce même Jésus 
et par sa puissance que nous avons guéri cet 
homnuç : c^est ce Jésus que JHeu a ressuscité, 
qui est le Sauveur promis à Israël par ncs 
prophètes. Oest lui que nous annonçons ^ ft 
jugez vous-mêmes shl est juste d'obéir auge 
hommes plutôt qu'à Dieu? ..[ 
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Quel est donc Phomme de sens, rhomm^ 
4'honneur et de prdhké qui tiendrait ici ui^ 
autre langage ? quel est celui que les menace^ 
^t les mauvais traitemens pourraient détermi- 
ner à taire et trahir la vérité dont il a la conr 
viction intime , et qui est attestée par des pro- 
diges dont il peut prendre à témoins ceux 
mêmes qui veulent lui imposer silence ? (car 
jamais les juifs n'ont nié les miracles * de J . G. 
fet des apôtres : seulement ils Içs attribuaient 
fiux démons. ) Certes, celui qui en pareil cas 
répondrait autrement que 'Saint Pierre ^^ serait: 
un lâche et un infâme'. Et le courage de la 
conscience est up fanatisme ! Eh ! ov- en 
sommes-nous, grand Dieu î Au nom du sens 
commun, si ce li^st pas au nona de Dieu, de-, 
puis ^quand est-on fanatique quand on n'est 
pas vil et fourbe? Hélas î* c'est depuis que la 
philosophie a eu besoin de changer le senj 
^es mots pour dénaturer les choses. 

Il faut pousser à bout nos adversaires , et ne 
pas leur laisser le moindre subterfuge , ni en 
raisonnemens , ni en faits. \je fanatisme est 
par lui-même un sentiment violent , un mou- 
•yexnent aveugle de l'ame trompée par l'imagi- 
i:iation , et qui embrasse son erreur avec d'au- 
tant plus de force , qu'elle ne peut la défendre 
que par la foreur. Car il est de principe que \^ 
janatisme eçt absolument incompatible avec 
'la vérité, ; c'-est proprement la rage de Terreur. 
Ce sont bien là ses caractères , et \esphilosophes: 
qui les ojnt souvent tracçs avec énergie , appa- 
remment ne les méconnaîtront pas. Eh î biçn., 

'vL^article des miracles va être traité tout-è-^rh^ure. 
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parcourons dans l'histoire tom ce qu'a produit 
le fanatisme ^ et voyons, si nous y trouverons, 
la inoindre ressemblance avec l'établissement 
du christianisme. Ensuite , s'il est avoué en 
philosophie , qu'une cause vicieuse ne saurait 
produire des effets louables y et qu'une passion 
malfaisante ne saurait avoir les effets de la 
vertu y il sera démontré que la prédication de 
r£vangile est ^ dans ses caractères et dans sea 
effets y aussi étrangère au fanatisme , que la. 
V'ertu Test au crime j et la vérité au mensonge^ 

Laissons \e fanatisme idolatrique y qui offrait 
du sang à la Divinité : il est connu et apprécié,» 
et je rappellerai seulement en passant que c'est 
là religion seule qui l'a détruit par-tout, et qu& 
la philosophie ne l'avait détruit nulle part*^ 
Comment nommé-t-on la rage des Arabes mu-, 
sulmans , qui disaient y pour me servir deS' 
termes de Voltaire P Crois à Mahomet ^ ou je 
t* égorge ? — Du fanatisme.. — Fort bien. Mais 
que disaient les apôtres y au nom dç leur 
maître? Ils ne se permettaient mêo^e.pas la 
moindre résistance aux oppresseurs } ils la dé^ 
fendaient sévèrement aux nouveaux chrétiens f 
et en effet il n'y en a point d'exemples pen- 
dant trois cents ans % Ils disaient aus;. porsé- 

' Il y en a au contraire , et do biçn ëclatans y de ce. 
dévouement héroïque qui appartient exclusivement au 
christianisme j et qui s^interdit même la défense naturelle y^ 
quand il.en a les moyens , plutôt que de sVi'mer contre la 
puissance légitime , et de -violer le précepte de Fobéissance. 
et de la patience. Voltaire s^est efu>rcé va^neçient 4e nier 
le martyre de St. Maurice et de la légion qu'il comman- 
dait. Il ne lui en coûte rien pour fouler aux piçds toutea, 
les autorités historiques y dès qu'elles sont favorables à la^ 
i;eligjLon y non plus que pour accréditer le^ tr^dijtions le^t 
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cuteurs et ^ux tyratis : ce Faîtes de nous tout 
■» ce que vous voudrez. Prenez nos biens , 
» ïiotre liberté , notre vie. Nous obéirons tou- 
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plus apocryphes ^ dès qu'elles lui sotit contraires. Le ntû^ 
sacre de St. Maurice et de toute la légion dans les mon-» 
tagnes du Valais y à l'endroit qui en a gardé depuis let 
nom de St. Maurice , çst aussi avéré qu'aucun des fait» 
les plus constans dans l'histoire. Il y opposé la facilité 
qu'avait cette légion de se défendra contre toute une; ar-? 
jnée dans les déniés des montagnes ^ et lUnyraiseinblanco 
que dix mille hommes se soient ainsi laissé égorger sans 
insistance ; et il oul>lie que ces dix mille hommes étaient 
des chrétiens | et qu'il est de la loi et du caractère des 
chrétiens de ne pas repousser la gloire d'être martyr. IL 
^'en serait convaincu s'il avait lu la relation authentiqua 
<i^£uchçr j évéque de Lyon ^ qui écrivait i5p ans après sur 
des actes rédigés pat des témoins oculaires t^ connus ^ 
entr'^utreb par Pétèque du Heu , (Octodurum , noitimo 
depuis . Saint Maurice. ) Il y aurait vu la réponse 6u^ 
voyée par la légion aux dernières sonunationa de l'em-* 
pereur Maximien y qui avait commencé par la décimer |^ 
et qui là menaçait d une entière destruction ^ et l'on sait 
que ce Maximien Tût un des plus fotcenés persécuteurs* 
Voici cette réponse i te Nous sommes vos soldats, mais 
a» nous sommes aussi les s^rvit^eurs de Dieu. Nous tou^ 
» devons le service militaire et l'obéissance 9 mcds nous 
» ne pouvons renier celui qui est notre créateur et UQtre 
» mattre , comme il est aussi le vôtre 9 dans le tçmps 
» même que yous le rejetez. Vous nous trouverez dociles 
» à vos ordres dans toutes les choses qui ne seront pas 
» contraires à sa loi , et notre' conduite pàs'sée doit vous en 
» répondre. Nous avons fait serment à Dieu . avant de le. 
» faire à César : serions-nous fidèles au second serment , si 
» nous étions capables de violei- le premier? Nous avons 
» vu massacrer lîos compagnons sans les plaindre , ^ et 
j» nous nous sommes mêmes réiouis du bonheur qu'ils 
» avaient eu de mourir pour J. C. L'extrémité où l'on nous 
» réduit ne peut nous inspirer la révolte. Nous avons le» 
>3 armes à la main^ mais nous ne savons ce que c'est que 
» dé ré^ster ^ parce que nous allions mieux mourir inno* 
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I» jours à toutes les lois d^ Tempire , car Dieu 
* Ï10U6 Tottionne} mais îiouS ne sacrifierow 
•30 pointa vos idoles, car Ûîeunous lô défend, n 
CewÉL qui parlent ainsi sont- ils aussi yâ^^-" 
tiques f Comment ôse-t-on appeler (lu même 
nom ceux qui disent comme les musulmans ^ 
i:Wîs ou je t*égàrge j^t ceux qui disent comme 
Jes apôtres : Egorgez nausj ffiais nous ntleste-* 
rons ti^ujours ce que nous a^ons vu. N'est-ce 
»as mettre dans la même classe le tigre et 
l*agn^au ^ la victime et l'assassin , l'homme et 
lé moi^stre ? Et quand donc a-t-on vu rappro- 
cher ces deux extrêmes, placés à une si grande 
distance l'un de l'autre ? Quand ? A une seule 
époque , celle d® la philosophie de ce siècle,* 
Oà? Dans les li vires de r\os philosophes ^ pen- 
dant cinquante ans. Qui s'appelait chei; eux 
fanatique ? était-ce le peuple payen , qu,and il 
se jetait sur les chrétiens comme des bêtes 
féroces , et quand les bêtes féroces elles-mêmes 
les déchiraient dans l'amphithéâtre , au bruit 
des applaudissemens , quand les préfets et les 
proconsuls rebutaient , à force de tortures , 
non pas la patience des martyrs , maïs la cruauté 
deç bourreaux ? c'était bien là cependant cette 

- -■ ■ - - , - ■■ 

9> ceus que de "vivre coupables. » Quand oii me montrera 
dix mille soldats de l'hérésie, dix mille fanatiques bien 
armés et bien retranchés dans des montagnes , tenant ce 
langage et cette conduite , écrivant et mourant ainsi , je 
^onsendrai à ce que les martyrs chrétiens soient à^sfanà^ 
téqufps. Il y a eu des écrivains proteiitâns qui ont élevia de» 
doutas sur cet événement ç étais ont été puissamment réé- 
lûtes par des savans du premier ordre ^ par Hickes el: Stil« 
ling Fléet , par de L'isle ^ Kivaz , etc. Il en est de même dd 
Jous les faits du même genre ; mais il faut lire pour s'assurer 
fjue les objections sottt faibles , «t les réponses victorieuses, 
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rage aveugle et forcenée du zèle supei^stitîeux , 
qui croyait venger la cause des dieux sur leurs 
ennemis ; c'était bien là le fanatisme , s'il en 
fut jamais ; c'était bien celui qui animait les 
Dèce et les Dioclétien y et tous les persécu- 
teurs. Oui y sans doute , et c'étaient d'abomi-* 
nables fanatiques dans la langue du genre 
humain y mais non pas dans celle des philo^ 
sophes de ce siècle. Pour eux le christianisme , 
combattu par le pouvoir y tourmenté par la 
barbarie pendant trois siècles y et couronné 
enfin par une patience de trois siècles , qui fut 
le caractère et le triomphe de la vérité , n'est 
jamais que le fanatisme qui en impose à la 
crédulité et à la faiblesse ^ et qui entraîne 
la multitude. Pour eux un Dioctétien est un 
sage ; pour eux un Julien , dont la manie pué-^ 
rilement superstitieuse a été bafouée même par 
les historiens du paganisme, malgré les grandes 
qualités qu'il avait d'ailleurs , n'est jamais^ 
qu'///:^ sage. Pour eux , pour ces grands pané- 
gyristes de la tolérance et de la liberté ^de 
penser , tous ces milliers de chrétiens massa- 
crés par la plus inhumaine intolérance ^ ne 
sont jamais que des fanatiques. Tous ces flots 
de sang avaient disparu aux yeux de Voltaire , 
aux yeux du grand apôtre de Inhumanité j 
quand il osa dire , et dans son Siècle de 
Louis XI V^^ que le paganisme n'avait guères 
arrosé les autels que du sang des animaux. 
Il oubliait ainsi non-seulement cette quantité 
de victimes humaines immolées chez tant de 
peuples y mais la multitude innombrable de 
chrétiens immolés au pied des autels de l'idp- 

. ' ' I ■ a , , I M I ■ ■ ■ ■ ■ 

^ liisez\^^ premières lignes du chapitre à^Jaiisénisni^^ 
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latrie^ tout ce sang oÔêrt aux dieux de Tem^ 
pire } et comment l'atirait*il compté pour quek 
que chose? c'était du sang ctirétien. C'est donc 
à cet excès que la philosophie a poussé l'im- 
pudence du mensonge' ? c est elle qui ^ pour 
rendre le christianisme odieux , imagina de le 
transformer de nom y et d'absoudre^ de ^/z^- 
tisme le reste du monde , afin qu'il n'y eût 
plus pour l'ignorance qui repète \^s mots sans 
connaître les choses , d'autre fanatisme que 
celui des chrétiens y et des chrétiens victimes 
et martyrs. Et l'on a pu croire que cette exé- 
crable hypocrisie ne serait pas confondue !.3Blle 
Test y elle le sera à jamais ; elle le sera sans 
retour î Tartilicieuse impiété restera muette 
dans ses honteuses ténèbres : Impii in tenebris 
conticescent. La bouche d'iniquité sera fer- 
mée : Obstructum est os loquentiunt iniqua ; 
et toutes les générations s'écrieront : Gloire à 
Dieu et honte éternelle à la philosophie du 
dix-huitième siècle ; honte éternelle aux impos* 
teurs efïrontés 9 qui seuls. ont été capables def 
travestir à-la^fois le crime et la vertu pour 
insulter à Tune et consacrer l'autre ; qui ont 
traîné dans la boue ' la robe sanglante des 
innocens^ et placé une couronne ae sagesse 
sur le front des tyrans et des boiirreaux. 

Obj. — p ^e Eh ! bien , oui , nous convien* 
03 drpns, puisqu'il le faut, que tous les perse- 
73 cùteurs , ceux même des chrétien , ont été 
» desjanatigues; mais qui empêche qu'il n'y 
V ait une autre espèce de fanatisme dans les 

«. - . . 

' * Voyez dans 'vingt endroits des ouvrages de Voltaire %^ 
tfs roueries cruelles sur les martyrs. 
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3» martyrs ? Les passions humaines ne pren* 
>» nentrelles pas toutes sortes de formes y et 
y> même des formes opposées ? et si le courage 
» des apôtres est une preuye de la vérité , il 
a» faudra donc aussi que le courage des héré- 
9» tiques et des juifs y quand on les faisait brû- 
» 1er , soit une preuve de la vérité ? Or , corn- 
^ ment pouvez-vous donner comme un carac-^ 
» tère de la vérité ce qui peut se trouver dans 
I» ce que vous-même appelez l'erreur ? Apolo*' 
99 giste du christianisme, que dites^vous de 
a» cet argument ? est^e là de la bonne logique 
y> ou non ? et direz-vous encore qu'elle n'est 
» pas à notre usage ? » 

Je le dirai et le prouverai» Car d'abord vous 
me faites dire ce que je n'ai pas dit : vous subs- 
tituez trèS'Subtilement une proposition géné- 
rale qui est de vous , à une proposition trè»- 
particulière qui est la mienne. Je n'ai jamais 
4it ni pensé que le courage de mourir fût une 
preuve de la vérité. Il faudrait pour cela ne 
connaître ni l'homme , ni l'histoire ^ et c'est un 
poëte chrétien qui a dit : L* erreur a ses mar^ 
tyrs^ {Poème cLe la Religion. ) Je soutiens an 
contitdre qu'aucun des motifs très-humains et 
très-plausibles qui peuvent faire àe^ martyrs de 
l'erreur ^ ne peut absolument se concevoir 
dans les apôtres et les disciples qui n'étaient 
pa:s des martyrs d'une secte ou d'une opinion , 
mais des témoins d'un fait, ce qui est essen- 
tiellement diâërent ; votre argument y quoique 
l'un des {dus spécieux qu'on ait employés , n'est 
donc déjà qu'un sophisme , puisqu'il s'appuie 
sur une parité qui n'existe pas , et qu'il passe 
du particulier au générai^ ce qui en logique 
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est reconnu absurde. Mais il faut à présent 
développer cette étonnante disparité, et faire 
Toir d'un côté ce qui dans toutes les idées 
humaines est trè»conciUable avec Terreur ; et 
de l'autre , ce qui dans ces mêmes idées , ne 
peut absolument se concilier qu'avec la vérité* 

N'oublions pas le point d'où nous sommef 
partis > le mobile qoJmconque que la raison 
peut appercevoir dans les apôtres et les dis- 
ciples , allant prêcher au monde .la résurrec« 
tion y et par conséquent la divinité de J. C. , 
et souârant et mourant pour la soutenir. C'est 
là ce dont il s'agit. J'ai avancé et prouvé que 
cette résolution ne pouvait absolument tenir 
. qu'à une conviction intime d'un fait et d'un 
fait nécessairement divin y et que cette convie** 
tion ne pouvait en aucune manière ressembler 
à l'illusion et scnj/Sinaùsme j ni dans ses moti& y 
ni dans ses effets. A présent , qu'opposez^vous et 
la résolution de ces hommes y pour l'accorder 
avec celle qui peut n'être que l'obstination de 
l'erreur ? L'^exemple des hérétiques et des jui& ,' 
qui sont morts pour leui^ croyance. Comment 
çons par les juifs , et détestons d'abord l'into* 
Icrance meurtrière qui les a fait périr , quand 
ils n'ont eu d'autre crime que leur religion ^ 
puisque dans ce cas l'esprit de la nôtre est dia^ 
métcalement opposé à l'esprit 4e persécution^ 
Cette faute est <;elle des gouvememens et non 
pas de la religion : il suffit d'avoir lu l'histoire 
et l'Evangile, pour en convenir. La mauvaise 
foi des ennemis du christianisme a seule été 
capable de lui attribuer ces cruautés ; mais ce 
n'est pas ce dont il s'agit encore. Nous en 
sommes à l'explication de ce fait allégué y lét 
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juifs mourant pour leur croyance. Eh ! qui 
<louc peut ignorer qu'il çst parfaitement dans 
la nature que l'homme soit attaché à la religion 
dans laquelle il a été élevé , quelle qu'elle soit > 
et souvent même au point de mourir plutôt 
que d'y renoncer ? Cela est par-tout de l'homme ; 
et comme les conséquences d'un principe vrai 
sont aussi nécessairement vraies , c'est pour cél^ 
même que Dieu a voulu ^ comme on le verra 
bientôt y que sa religion s'établît dans le monde , 
je ne dis {5as seulement sans faire violence à 
personne , je ne dis pas seulexùent par la seule 
persuasion j mais même par une voie directe- 
ment contraire à la violence , c'est-à-dire par 
la résignatioli à souf&îr tous les nrnux et tous 
les supplices durant trois cents ans. C'est encore 
par une autre conséquence du même prin- 
cipe , que toute persécution tendant à forcer la 
croyance > est non-seulement reconnue înhu-. 
xnainè y mais absurde et insensée. A présent je 
demande ce qu'il peut y avoir de commun 
entre les juifs et les apôtres. Ceux-ci ^ bien loin 
de mourir pour là religion de leurs pères ^ ce 
qui est tout naturel ^ l'avaient abandonnée sans 
autre motif possible que celui de la conviction^ 
prêchaient par-tout leur nouvelle croyance , 
sans autre motif possible que celui d'un zèle 
qui n'est pas dans la nature > puisqu'on ne l'a 
jamais retrouvé nulle part y et souffraient et 
mouraient pour propager cette croyance y sans 
iautre motif possi oie que l'espérance d'un autre 
monde y puisqu'assurcment il n'y avait rien à 

§agner dans celui-ci. Voilà pour les juifs , qui 
éja sont hors de toute comparaison avec les 
apôtres : passons aux hérétiques. C'est ici que 
les faits de l'histQire vont achever de noua 
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cfltiT réèilernent ce fixTiatisme j que jamais la 
raison ne pourra voir dans les premiers prédis 
cateùrs de la foi. 

Ou vous parlez des hérésiarques y ou you^ 
parlez des sectaires. Voyons les faits dans tous 
les deux. 

Dans cette foule d'hérésiarques qui n'ont 
jamais paru que pour troubler et désoler le 
monde ^ qui sont donc ceux qui ont péri pour 
leur hérésie f Ouvrez l'histoire^ et cherchez-en 
un seul qui n'ait pas mis en œuvre tous les 
moyens de séduction , d'intérêt et de violence 
pour se faire un parti et dominer sur les hom- 
mes. Je vois par-tout le mal qu'ils ont &it ^ lesk 
, excès où ils se sont portés , les barbaries qu'ils 
ont commises. Je vois les Ariens y sôus les rois 
Goths et Vandales, faire presque . autant de 
martyrs qu'en avaient faits les Césars payens ; 
et je vjois au contraire dans les conpiies où ils ne 
furent pas les plus forts , tout leur châtiment 
se réduire à la simple condamnation de leurs 
erreurs , et à la déposition de ceux d'entre eux 
qui étaient évêques , peine canonique qu'assu- 
rément on était bien en droit de lettr imposer^ 
-à moins qu'on ne prétende que l'église doit con- 
server parmi ses ministres ceux qui se déclarent 
ouvertement contre ses dogmes. Si . quelquei- 
uns d'entre eux n'ont pas soulevé les peuples'^ 
et se sont, bornés à rechercher la protection 
des princes , ceux-? là n'ont subi que lés peinœ 
ecclésiastiques. Mais toute l'histoire atteste ;lds 
ravages affreux que le plus grand nombre a 
causés dan)s tous les .pays où ils ont pu se faire 
un parti; La plupart prêchaient à main armée 
la révolte contre les autorités civiles et conim 
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l'hiérarchie ecclésiastique qui était loi de l'état} 
«t dans quel gouveroeioeat cela est^U permis ? 
La plupart professaient précisément lea tiiêmes * 
dogmes qui se sont appelés de nos jours et 
^'appellent encore les principes résolutions 
iudres ; et 2106 philosophes n'ont été en ce 
genre de doctrine que les successeurs. des Vaur 
jdoîs^ de$ Albigeois ^ des Anabaptistes ^ deâ Hus- 
siteft 9 et de tanlt d'autres sectaires > ai ce n'eiit 
que nos ^ages , jusqu'à l'époaue de ia révolu- 
tion j !De prêchaient que dana leurs livres V éga- 
lité et l^ indépendance ^c'ehXrk-^ve la çubr^rsion 
de tout tarare politique et social , et que les 
iiérésiarques et les sectaires s'adressaient direc- 
tement à la multitude y et le fer et la flamme à 
la xqain y la conduiraient au pillage et au mas- . 
aacrey qui dans tous les temps ont été Inégalité 
ètVinwépendance de la canaille et de la philo* 
Sophie à.e ses nK>teurs. OuYres^ Thistoire 9 encore 
une £>is y et vous Verrez qu'en toufi les temps 
les perturbateurs du moinde ont présenté le 
même attrait à la. plébé ^ossièrie | avide et 
Àéroce j. ont employé le même moyeu ponr la 
-déchaîner contre les gpuvememena et la 30- 
<ci^ ; que les figures djs leur rhétorique étaient 
les mêmes , la guerre aux riches ^ étua: ché^ 
teauJCy aux églises, les droits du peuple y etc^ 
Est -^ il étonnant qii'on les ait par -tout pouzv- 
sxÙTJs «t extermiinés , et que les chefs aient péri 
^lans les supplices? Comment donc fallait* il 
trattep: des incendiaires et des assassins ^ dont 
les jcrimes^ les cruautés ^ les brigandages 9 les 
«acriUges &nt irémir ^ quand on en lit le détail 
<laiis tous les historiens l Ce qui e^ étonnaaxt , 
^ce qui est même le prodige unique ^ quideTaxt 
caractériser notre révoântion f c est quje toutes 
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ces horreurs aient été exercées une .fois > et pen-; 
dant des années , non plus par des troupes de 
îjrigands tumultuaireinent rassemblés, mais par 
des décrets de législateurs et des principes d& 
civisme y contre 25 millions d'hommes qui n'y 
ont oppoôé aucune résistance 5 et cet épouvan- 
table prod^e sera explîqné dans la dernière 
partie de cet ouvrage. 

Si l'on remonte à une plus haute antiquité ^ 
si l'ori veut distinguer le vrai fanatisme dans 
les fkux. Messies qui parurent après le véri* 
table, tous se fondant sur les px'ophéties quî 
l'annonçaient aux juifs à cette même époque ^ 
et dont aucun juif né doutait ^ on dpperçoit 
sur-le-champ le contraste qui démontre l'im- 
J)OSture d'un côté et la vérité de l'autre. Tou- 
' jours l'ambition , la politique et la force dans 
ceux qui n'ont voulu que tromper et asservii? 
les peuples en usurpant un titre sacré. Barco-: 
chébas j ce brigaridfaruitiquei comme l'appelle 
l'histoire y qui , jusqu'à nos philosophes^ ^PP^" 
lait les choses par leur nom , se donna aussi 
pour le Messie, le libérateur des juifs % mais il 
se garda bien de leur dire > comme J. C. , ren^ 
dez à César ce qui est à César ; il préten- 
dit bien que son royaume était de ce monde ^ 
et qu'il renverserait celui de César. On sait cq 
que coûta èiux juifs son fanatisme qu'il vint à 
bout de leur communiquer, et que l'empereur 
Adrien ettsevelit sa révolte et sa mission dans? 
les ruines de la Juchée , et dans le sang de siis 
cent mille de ses malheureux habitans. Enfin^ 
dans le dernier siècle , Zabathey-Sevy fit I^ 
îaême tentative j mais n'ayant pu ramasser que/ 
de l'argent et point de soldats , arrêté etcori-* 
Tome IV% K 
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duit devant le sultan , et près d'être exposé aux 
flèches des Icoglans pour éprouver sa divinité , 
l^envoyé de Dieu confessa qu'il était homme , 
o btint grâce en se faisant niahométan, et mourut 
dans une prison. Sur quoi il est à remarquer 
que tous les prétendus Messies ( car il y en eut 
beaucoup ) furent accueillis par le peuple juif , 
qui ne demandait pas mieux que de les croire 
sur leur parole , parce qu'ils ne leur parlaient 
jamais que d'un règne terrestre j au lieu qu'un 
petit nombre excepté , la nation entière iiô 
voulut jamais croire au vrai Messie , malgré 
ses miracles , parce qu'il ne leur annonçait que 
ie royaume des deux. Voilà l'homme dans les 
juifs et dans leurs Messies ; mais qu'y a-t-il qui 
soit de l'homme dans J. C. et dans ses apôtres ? 

Si nous descendons au dernier sfchîsme , à 
celui de Luther et de Calvin ^ qui est-ce qui 
serait assez ignorant pour voir là autre chose 
que rorgueilleuxyâ7Zû:to/7z^ de l'opinion , cou^ 
vrant la cupidité et la licence du prétexte d'une 
réforme religieuse ? Qu'ont-ils fait qu'intéresser 
l'avarice des princes , et leur offrir la dépouille 
de l'église ? Cet attrait est si naturel et si puis- 
sant ! et celui d'affranchir les peuples de la 
dîme et les ecclésiastiques du célibat, Test -il 
moins ? Tout cela est tellement dans l'homme , 
que si l'hérésie et la révolte ne se sont pas éten- 
dues plus loin, on ne peut en remercier que la 
Providence; et qui sait jusqu'où le socinianisme 
et le pur déisme auraient poussé leurs progrès 
dans l'Europe , si la grande leçon de la révolu- 
tion française ' n'était venue au secours des 
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Je ne doute pas que cette proposition n'étonne bien 
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gbuverneméns ébranlés dans Jeurs bases, avant 
qu'ils s* en fussent seulement ap perçus ? 

Que résulte-t-il de cet exposé ? Que dans tout 
ce que Ton s'efforce d'assimiler aux apôtres , 
vous voyez clairement ou le fanatisme pur ^ 
c'est-à-dire Tintolérance f urieusje qui veut faire 
régner ses opinions par la force , ou l'opiniâ- 
treté toute naturelle qui naît d'une croyance 
sucée avec le lait, et qui se révolte contre la 
tyrannie. Voilà ce qui se montre de soi-même 
dans les jiiifs et les hérétiques : essayez de nou$ 
le montrer dans les apôtres. 

Obj. — « Mais au moins cette opiniâtreté 
» toute naturelle sucée avec le lait ( ce sont 
>» vos termes ) , était certainement dans ceux 
» des chrétiens doût les pères , convertis par 
» les apôtres > élevèrent leurs en fan s dans le 
» christianisme j et alors , de votre aveu , ces 
» chrétiens qui furent martyrs , pouvaient • 
>• n'avoir d'autre motif que cette opiniâtreté 
» toute naturelle \ et que devient par consé- 
3i quent ce courage surnaturel que vous nous 
» donnez dans les niartyrs pour le caractère 
» de la vérité > et que nous croyons, nous, 
» pouvoir ^Li^ipeïer fanatisme ? 

Je réponds : 1.^ vous passez d'utie question 
à une autre^ selon votre coutume. Ce n'est pas 

I - ■■' — ■' ' — »■■ 

dés lecteurs ^ qui auront cru voir dans cette révolution un: 
effet tout contraire. Je les renvoie à la iln de cet ouvrage y 
s'ils sont capables dVpprécier seulement des considération sr 
humaines \ et peut-être avant même que cet ouvrage soit? 
publié , les événemens auront déjà confirmé ce que? 
favance.' 
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que je sois plus embarrassé pour les martyrs <fe 
cette dernière classe , que pour les apôtres et 
les disciples : j'y viendrai bientôt ; mais il est 
important de ne rien confondre , et de procéf 
der par ordre avec ceux qui ont intérêt de tout 
embrouiller. Nous en sommes toujours à la 

Î)remière thèse , à ce point qui est décisif, que 
es premiers prédicateurs du christianisme, les 
apôtres et les disciples, n*ont pu être ni trom^ 
pés ni tfompeurs sur le fait décisif de la résur^- 
rection de leur maître 5 qu'ils n'ont été là-des- 
sus ni ne pouvaient être ou crédules ^djcfanor 
tisme y ou charlatans par intérêt. Ce point em- 
porté, il suit déjà en rigueur que ceux qui sa 
sont convertis ensuite à la foi, se sont rendue 
à Tévidence dés mêmes preuves que je détaille 
ici , et que leur foi soutenue aux dépens de leur 
yie , n'était pas dès - lors plus fanatique que 
celle des apôtres dont ils la tenaient, puisque 
le principe étant nécessairement le même, les 
effets sont nécessairement les mêmes aussi. 
Mais j'avais pris soin auparavant de marquer 
une diflérence entre leur foi et celle des apôtres, 
difïërence qui vous interdisait ici une objec- 
tion hors de place et prématurée : c'est que les 
apôtres , ainsi que les disciples , ont cru parce 
qu'ils ont vu j et c'est par-la que la Providence 
a voulu commencer, comme si elle eût voulu 
prévenir toute objection, au moins de la part 
de la raison; au lieu que les peuples convertis 
ont cru, parce qu'ils ont senti que les apôtres 
et les disciples ne pouvaient prêcher ainsi , au 
péril de leur vie, que ce qu'ils avaient 'vu , et 
ces peuples ont raisonné et agi comme Pascal : 
ils ont cru des témoins qui se faisaient égorger ;, 
et j'ajoute, comme chrétien, que cette foi des 
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apôtres et des gentils , quoique très-conforxzie à 
la raison par ses motifs , n'en était pas moins , 
par son emcacité ^ un don de la grâce de J. C. 

2,.^ Si vous persistez à nommer Janatigues 
ceux qui aiment mieux mourir que de renoncer 
à la croyance où ils sont nés , et qu'on veut 
leur faire abjurer par force, c'est qu'il vous 
plaît de persister dans Tabus des mots. Pour 
moi 9 d'après les notions qu'on vient dé voir sur 
ce qui constitue \e fanatisme , non -seulement 
|e n'appellerai jamais ainsi les martyrs de la 
vérité ( c'est une absurdité atroce dont Votre 
philosophie seule est capable ) j mais même 
cent, qui aiment mieux per4re la vie que de 
soumettre à une violence tyrannique la croyance 
même erronée qu'ils ont reçue de leurs pères. 
C'est aveuglément, erreur, illusion, je l'avoue j 
mais ce n'est ^oïal fanatisme; c'est une erreur 
qui ne peut nuire qu'à eux , et qui d'ailleurs 
ne nuit à personne , si l'on peut les éclairer, 
par les seuls moyens que J. C. et ses disciples 
ont employés , la persuasion , l'exemple et les 
merveilles d'une puissance et d'une grâce éga- 
lement divine. C'est dire qpe Dieu §eul peut 
éclairer et changer les hommes ; mais c'est aussi 
ce qui n'est jamais arrivé que dans la conversion 
<ies peuples au christianisme. 

Obj. — <c Vous nous avez représenté par- 
>» tout les hérétiques comme troublant ouver- 
*> tement l'ordre public , et dès-lors coupables 
» de délits civils 5 et l'on ne peut nier , le livre 
a> à la main, que cela ne soit généralement 
>» vrai. Mais if y a pourtant des exceptions qui 
9» rentrent dans cette cause que vous-m^mes 
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V trouvez favorable dans cette alternative entre 
3» la conscience et la vie, qui vous sert à inté- 
» resser pour les chrétiens ; et cette même 
» alternative a eu lieu dans quelques héré- 
» tiques , tels que Jean Hus et Jérôme de 
» Prague , Anne Dubourg , et les protestans 
>i que François I.«^ faisait brûler à l'Estra- 
» pade. » 

J'observe d'abord qu'il est de règle chez 
vous d'opposer toujours des exceptions aux 
généralités qui sont contre vous,, et c'est une 
triste ressource : elle accuse évidemment la 
faiblesse. Car , où n'y a-t-il pas des exceptions 
dans tout ce qui est purement humain , puis- 
que notre religion en reconnaît même dans 
l'ordre surnaturel', soumis, comme tout le 
reste > à la puissance divine f Mais vos excep- 
tions mêmes , fussent-elles exactes, ce qu'elles 
ne sont pas ici , ne prouveraient que ce qu'on 
vous accorde et nullenaent ce qu'on vous nie. 
Jean Hu$ et Jérôme de Prague n'étaient point 
dans le cas de mourir pour la religion de leurs 

Î)éres : ils sont morts pour ceUe qu'ils s'étaient 
aite , en violant et défigurant celle qu'ils avaient 
reçue. « Et les apôtres donc ( diront nos adver- 
» sairés ) faisaient -ils autre chose ? » Toute 
autre chose j et vous me forcez de répéter ce 
qu'il vous plaît d'oublier toujours. Ils dépo- 
saient d'un fait dont ils avaient été témoins , 
di'un fait surnaturel , unique , divin , aussi in- 
dépendant d'eux que la doctrine qu'ils prê- 
chaient et qui n'était pas à eux. Elle leur apr 

* Par exemple , la Vierge , seule créature exempte de 
péché , en raison de son titre de mère de PHomme-Diçu.. 
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partcnaît si peu , qu'eux-mêmes avouent que 
quand leur maître la leur enseignait y ils ne la 
comprenaient pas : ils ne la connurent qu'en, 
recevant le St. -Esprit. Cette doctrine n'était 
point contraire à la foi de leurs pères : elle en, 
était une conséquence nécessaire dans le teinpa 
marqué positivement par leurs prophètes : elle- 
en était la consommation annoncée dans leurs 
propres livres. Où est là dans les apôtres l'intérêt 
de î'amour-propre, et la vanité de l'opinion? 
Mais Jean Hus et Jérôme étaient bien ^ dans, 
toute rétendue du terme , des novateurs uni- 
quement inspirés par la présomption des héré- 
siarques , comme Wiclef , Luther , Calvin , etc. j 
et c'est-là proprement, comme je l'ai dit , le 
siège Avi fanatisme y qui est dans son origine, 
l'orgueil de l'opinion qu'on s'est faîte. Il est 
vrai qu'ils préférèrent cet orgueil à la vie , et 
la mort à une rétractation qui leur assurait 
leur grâce : il est vrai encofe qu'ils moururent 
très-courageusement, et personne ne vous f^ 
nié que Ae:^ fanatiques ne pussent mourir avec 
courage. Ce ne fut pas le concile qui les coit- 
damna : il ne condamna que leurs dogmea. 
Ce lut l'empereur Sigismond qui les fit périr. 
C'est à ceux qui ont quelque connaissance du 
droit naturel et civil , à examiner si ce prince 
fut trop sévère , et si les deux hérésiarques mé- 
ritaient la mort. Cet examen dépend de celui 
des dogmes qu'ils prêchaient aux peuples , et 
c'étaient eux qui dans les sermons et les écrits, 
de Luther , mirent en feu toute l' Allemagne et 
une partie de l'Europe. Jean Hus et Jérôme 
ne les soutinrent pas par les armes , parce 
qu'on ne leur en laissa pas le temps et les. 
ftiQy^ns. Mais on peut j[uger de ce cp'ils ew-t 
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raient fait par ce que firent leurs disciples ^ 
qui^ au nombre de quarante mille , sous les 
ordres d'an fanatique nommé Ziska , couvrÎT 
rent la Bohême de sang et de ruines , brûlèrent 
les villes y les églises et les prêtres , en un mot 
commirent tous les crimes qu'on a toujours 
tcommis y pour affranchir les peuples du joug 
de V église et du Pape. C'était le cri des Hus- 
sites , d'après la doctrine de Jean Hus. et de 
Jérôme ; c'était celui de tous les hérétiques , 
^ar-tout où ils furent les plus forts; et Ton 
peut juger par là du tendre intérêt qu'ils ont 
toujours inspiré à nos philosophes ^ en raison 
d'une haine commune pour l^ église et pour le 
Pape. 

Il me semble que d'après tant d'exemples on 
n'avait pas tout-à-fait tort de craindre en France 
la doctrine de Luther et de Calvin. Les faits 
publics n'étaient pas rassurans. C'est une vérité 
d'expérience qui admet très-peu d'exceptions , 
que tous les s'ectaires commencent par deman- 
-der à être tolérés , tant qu'ils sont faibles , et? 
oppriment dès qu'ils sont forts. C'est là vrai- 
anent \e Janatisme ^ai naît de l'enthousiasme 
d'une opinion nouvelle ; et quand la crainte 
des maux qui en résultent , a engagé les gouver- 
nemens à sévir , et a soulevé les citoyens contre 
les ennemis de l'ordre public , on a crié à l^in-- 
tolérance. Si j'abhorre le fanatisme ^ il y a 
aussi une intolérance que je n'aime pas davan- 
tage : c'est celle qui emploie la contrainte, 
contre des opinions qui ne contredisent que le 
dogme ^ et ne menacent pas la société , et celle 
encore qui emploie les supplices , quand il suf^ 
^rait de lois répressives. Tout gouvernement ^ 


\- 
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comme je Tai dît ailleurs , s'il n'a pas le droit 
d'interroger la croyance particulière et la con-e 
duite privée y sl droit de prohiber toute prédica-? 
jion contraire à- la religion de l'Etat , sous peine 
de bannissement \ Si l'on s^en fût tenii là dès 


* Cest dans l'ouvrage intitulé du Fanatisme dans la 
langue révolutionnaire , etc. 9 que se trouve cette propo- 
sition. Elle donna lieu à une objection , que je laissai alors 
de côté , parce qu'elle ne faisait rien à mon objet. î^esphi-^ 
losophes s^en étaient servis mille fois pour autoriser leurs 
prédication^ par celles des apôtres et des chrétiens des 
premiers siècles. Diderot, entre autres , s'exprime ainsi pour 
justifier la liberté d'écrire contre la religion , et refuser 
au gouvernement le droit de réprimer cette liberté , 
comme une licence criminelle : ce Si la république avait ce 
» droit au temps de l'idolâtrie 9 nous serions encore ido- 
x> là très : on £t boire la ciguë à Soçrate sans injustice : les 
ifi Nérons et les Dioclétiens ne furent point d'atroces per- 
53 sécuteurs. » ( Vie de Sénèque.) C'est ici qu'il faut fair« 
voir toute l'artificieuse fausseté de ce parallèle dans tous 
ses points, i.** La prédication du christianisme est un fait 
unique en lui-même , puisqu'il était divin , et par consé- 
quent il fait exception au principe politique sans le dé- 
truire. Il est unique , puisqu'il ne pouvait y avoir qu'une 
révélation 5 et si elle était^ divine, comme elle en portait 
en elle-même les preuves , il était du devoir des Césars 
eux-mêmes de s'y soumettre, coîmme ils firent à la fin , et 
comme ils auraient fait d'abord , s'ils ii'eussent pas été 
aveuglés par l'orgueil de la puissance. 2.° Le principe 
politique n'est point détruit par une exception d'un ordre 
surnaturel 9 à moins que d'autres missions de la même na- 
ture ne pussent se renouveller, ce qui n'a jamais été de 
fait , et ce qui est impossible en soi. La seule coi^séquence 
qu'on puisse tirer de cette exception, c'est qu^la loi dé 
Dieu est au-dessus de toutes les lois humaines ^ et bien 
, loin de le nier , c'est ce que nous ne cessons de dire. 
5.** La sagesse suprême était si loin de vouloir mettre en 
opposition le principe de l'autorité légitime et de l'obéis- 
sance qu'on lui doit , avec l'autorité de la mission donnée 
fia apôtres ^ qu'elle a voulu que la religion sMtabUt ^ noa 
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le commencement du protestantisme enFrance p 
il est probable qu'on se serait épargné de grand» 
maux. Mais on laissa les novateurs faire des 


pas en combattant la puissance civile , mais en faisant 
voir également aux princes et aux sujets ^ par une patience 
inouïe pendant. trois siècles^ que Dieu seul pouvait être 
Tauteur d^une loi qui, rejetant tous les moyens de. force 
humaine 9 ne voulait absolument triompher que par une 
force céleste 9 celle de. la résignation , de la douceur et de 
Phu milité ; et cela était encore conséquent à Tesprit de 
cette loi et au dessein de son auteur , qui était de déta- 
cher les hommes des choses de la terre , et de les attirer au 
bonheur du ciel. C'est pour cela que Dieu a permis que 
d'un côté la résistance armée du glaive des bourreaux , et 
de l'autre, la résistance qui ne sait et ne veut que mourir, 
durassent trois cents ans. Il a fallu que ce puénomène , 
dont rien d'humain ne peut se rapprocher , prouvât et ca- 
ractéi isàt une religion divine , afin ae la distinguer à jamais 
de toutes les autres, d'en démontrer et d'en perpétuer 
l'esprit dans tous les vrais fidèles des âges suivans , et d'ôter 
toute excuse à ceux qui le méconnaîtraient. 4»° Les Césaifs 
ne se trompaient donc pas dans le principe général^ qui 
est vrai en lui-même : ils se trompaient seulement en l'ap- 
pliquant au seul cas où l'exception était visible^ et leur 
erreur n'était, pas pardonnable^ parce qu'elle était volon- 
taire et obstinée, comme celle des juifs. 5 .** Ilreste à nospAi/o- 
sophes à nous montrer leurs rapports avec les disciples 
de l'£vangile. Ici le contraste est si accablant pour eux, 
qu'on ne peut y penser sans quelque pitié, et si étendu ^^ 
qu'on en ^rait un livre. Mais il est en même temps si fré- 
quent, qu'on peut s'en rapporter aux réflexions du lecteur, 
et se borner à quelques traits. Dans les apôtres, humilité, 
désintéressement , esprit de paix , de soumission , de cha- 
rité, au plus haut degré : dans les philosophes , orgueil , 
arrogance , ambition , fureur de dominer , révolte auda- 
cieuse contre toute espèce d'autorité , au plus haut degré. 
Dans les apôtres, simplicité et bonne-foi , horreur de toute 
espèce de mensonge , confession ihgénue et ferme de leur 
croyance, unité d'esprit, de sentimens, de doctrine et de 
conduite , an plus haut degré : dans les philosophes , artv^ 
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progrès, et Ton eut alors recours aux sup- 
plices. Ce fut la faute de François L^"^ , et delà 
les spectacles atroces justement reprochés à sa 
mémoire , et qui augmetitèrent le mal auliett 
de le détruire. Déjà les protestaus étaient puis- 
sans et redoutables , quand le conseiller Anne 
Dubourg plaida leur cause en y x^\ fanatique , 
quoiqu'il ait plû à Voltaire d'en faire un phi-* 
tosopke. Déjà un magistrat , le président Mi- 
nard , avait été assassiné par les sectaires , et 
c'e§t ce qui décida la condamnation d'Anne^ 
Dubourg , violemment soupçpnné d'avoir eu 
part à cet attentat. Il mourut avec Tintrépidité 
^n fanatisme y s'applaudissant d'être dépouillé 
du signe de la bête ^ et de >n^ avoir plus rien 
de commun avec l^ante-christ ^ etc. Ce furent 
là les dernières paroles de c^ philosophe ^ qui 
périt moins comme hérétique que comme fau- 
teur d es ennemis de KEtat : les protestans 

' * • 

fices , impostures , charlatanisme , intrigues de toute espèce ^ 
oubli de toute pudeur dans les moyens comme dans le* 
écrits ; lâcheté , hypocrisie ^ déguisemens d« tout genre ^ 
désaveux imprudens, variatiohs et discordes entre eux y 
jalousie, scandale et rage, au plus haut degré. £n deux 
mots, le ciel et l'enfer, puisque la doctrine aes uns a pro-, 
duit les saints, les martyrs et les vrais chrétiens, et porté l'or-* 
d're politique et social au point de prospérité où nous l'avons 
Vu , malgré des défauts et des abus inévitables dans toutes 
les choses humaines; et que la doctrine des autres , adoptée y 
suivie et réalisée dans tous ses points par la corruption 
humaine , a produit un assemblage inoui de tous les maux 
«t de tous les crimes , la révolution. 

iNT. B. Je ne parle pas de Socrate, cité fort mal-à-propbs. 
Jamais Socrate n'attaqua le culte de son pays. On sait qu'il 
n'attaquait que les sophistes de son temps ^ et quoiqu'ils 
fussent mille fois moins méchans que ' ceux du nAtre , oa 
«ait que ce fut leur/orgueil blessé qui fit périr Socrate, 
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Tétaient. dès-lors j c^r ils tramaient la conspi« 
ration d'Amboise , qui éclata quelques mois 
après. De quelqu^ manière que l'on Juge la 
politique du gouvernement d'alors ( et l'on 
voit qu'il ne s'agit pas d'autre chose) , il est 
au moins certain qu'il y a loin de ces sectaijips 
j^ nos martyrs du christianisme ^ que jamais^ 
leurs ennemis même n'accusèrent de coi^pira^ 
tion , ni d'assassinat , ni de révolte. C'est tout 
ce qui nous importe ici ; et l'objection que j'ai 
rapportée me conjdnit à cette observation qui 
n'est rien moins qu'indifférente , sur le langage 
4e Voltaire et consorts, qui ne parlant jamais' 
qu'avec mépris dujanaùsme de nos martyrs , ne, 
parlent qu'avec vénération et attendrissement 
du supplice des sectaires fanatiques ^ qui ne 
znouraient pas même pour leur croyance^ puis-E 
qu'ils n'étaient condamnés, par l'autorité civile 

Î[ue comme rebelles et perturbateurs , après que 
'autorité ecclésiastique les avait déclarés héré^. 
tiques. Je parlerai dans la suite ( quand je ré- 
pondrai aux reproches faits à la religion ) du 
fanatisme trop réel qui se mêla trop souvent 
^ux crimes de la politique , de l'ambition , de 
la cupidité, et nous verrons alors ce qu'il était 
en effet à la religion dont il prenait le masque. 
11 suffit de remarquer en ce moment que dans 
la même langue qui fait de nos innocens mar- 
tyrs autant àià fanatiques , \es fanatiques d'hé-^- 
résie sont des philosophes^ et seraient presque 
des saints , s'il était possible que \b. philosophie 
se servît d'un mot qu'elle a en horreur. 

Je viens à la seconde hypothèse : les apôtres 
et les disciples étaient-ils des charlatans qui 
séduisaient la Canaille par le facile attrait 
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du merveilleux y se faisaient donner V argent 
des néophytes, en prêchant la communauté des 
biens y et gagnaient le peuple par le moyen 
banal des déclamations contre les riches , du 
système de V égalité universelle > et par das 
contes et des prodiges puériles , toujours mé** 
prisés par les homméjs instruits , mais toujours 
adoptes par la crédulité du vulgaire ? 

. *■ 

C-est en substance l'explication philoso^ 
phique d'un événement aussi extraordinaire 
que l'établissement du christianisme , telle que 
TOUS la trouverez dans tous les liyres.de ses 
ennemis^ Ils ne se plaindront pas que je déguise ^ 
ou qtte j' affaiblisse leurs imputations : voilà 
très-complètement à quoi elles se réduisent* 
Peut-être quelque homme de bonne^bi deman- 
dera comment il est possible que sur un fait de 
cette nature., ils n'aient pas du moins essayé 
quelques sopKismes qui ressemblassent à des 
raisonnemens , afin d'avoir l'air de répondre à 
éenji que les chrétiens ont si souvent fait va-» 
loir dans la chaire et daCns les livres ? Non : 
jamais l'incrédulité ri*a même osé en citer fidè- 
lement un seul , jamais : * toute citation en ce 
genre les eût confondus *: tout raisonnement 
eût tourné contre ei«£ : tout exposé des faits , 
tels qu'ils sont , les eût écrasés. Ils l'ont bien 
senti ; et tous , et particulièrement Voltaire ^ 
n'ont fait à cet égard que présenter avec plus 
ou moins de détail , l'espèce de tableau roma-r 
nesque et dérisoire que je viens de transcrire y 
et qui suppose que le lecteur à qui on l'adresse, 
ou n'a jamais lu l'histoire , ou l'a entièrement 
oubliée. Car le roman qu'ils lui substituent est, 
en fait de mensonge et de calomnie , d'une 
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impudence qu'on peut appeler révolutionnaire ^ 
pour dire ce qu'il y a de plus fort. Je n*aurai^ 
quant à moi , autre chose à faire qu'à rappeler 
les faits historiques , les faits universellement 
avoués , et si bien avoués ( je prie le lecteur de 
faire attention à • ceci ) , que pas un de nos 
adversaires n'osera en nier un seul. Quoi ! (me 
dlra-t-on ) , cette impudence philosophique > 
qui est révolutionnaire / . . • Prenez garde : elle 
Test et l'a toujours été en ce qu'elle met tou- 
jours en avant tout le contraire de la vérité 5 
mais elle en diffère en ce qu'elle a besoiïi d'une 
sorte d'adresse , dont les révolutionnaires se 
passeiit au moyen de la force ouverte. Ceux-cî 
non-seulement disent ce qui n'est pas , mais ils 
ordonnent , sous peine de la vie , dé le répéter 
tl'après eux , et défendent , sous peine de la 
vie, de dire ce qui est. Les philosophes ^ qui 
ii*avaient pas de baïonnettes , et qui ont tou- 
jours affecté la seule puissance de l'opinion y 
ont dit aussi ce qui n'était pas; mais ne pouvant , 
empêcher qu'on dît d'un autre côté ce qui 
était j ils avaient pris un parti dont ils ne se 
60nt jamais écartés , celui d'un silence absolu 
sur les faits qu'on leur allègue , et sur les rai- 
sonnemens qu'on leur oppose : tout cela était 
pour eux comme non-avenu ; et ils fondaient 
cette conduite sur ce que leurs livres étaient 
lus plus que ceux de leurs antagonistes, et par 
des moyens dont eux Seuls -pouvaient ne pas 
rougir ^ par l'attrait odieux deJa satyre et du 
libelle , et par l'attrait honteux de la débauche 
et de l'obscénité. C'est donc parce que je les 
connais parfaitement que j'alHrme qu'ils feront 
encore ce qu'ils ont toujours fait , même de- 
puis là révoltitioué II n'est pas que vous n'ayeâ- 
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yu en société quelqu'un de ces colporteurs 
de faux bruits ^ ou animés par une haine per*- 
sonnelle, ou payés par un parti. Que fait- il? 
Il débite ici la fable du jour dont on a besoin. 
Il se trouve un homme instruit de la vérité ^ 
qui lui prouve son imposture. Le menteur bal^ 
butiç , se tait, baisse les yeux, parle d'autre 
chose , et va dans une autre maison voir s'il 
mentira plus heureusen:ient. C'est la même 
chose chez nos philosophes. Ils ont été mille 
fois pris sur le fait , saris en être plus décon- 
certes : j'en citerai des exemples , soit ici , soit 
ailleurs , quand je tracerai le système du parti , 
et la marche qu'il a suivie. 

Une autre réflexion a pu s'offrir au lecteur. 
Ces déclamations contre les riches , et cet 
appât populaire de V égalité^ ont été bien réel- 
lement des armes consacrées 'par la révolution ; 
et n'est-il pas singulier et même plaisant qu'une 
philosophie , encore aujourd'hui toute révolu-- 
tionnaire y suppose dans le christianisme, paur 
avilir et réprouver son origine , tout ce qu*elle 
même a mis en principe dans une révolution 
qu'elle revendique comme soii ouvragç ? Quelle 
inconséquence plus ridicule et plus ignomi- 
nieuse ? et songez que nous la retrouverons 
par-tout. Ainsi les hommes d'orgueil et de 
mensonge sont sans cesse les jouets de leur 
propre perversité : ainsi la vérité les retourne 
sous ses pieds , et (de quelque côté qu'elle les 
tourne , elles les fait voir au monde ridicule» 
et vils. Oh ! si du moins leur confusion pou-< 
vait devenir salutaire!... 

Yoilà donc les apôtres et les disciples no» 
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plus crédules et trompés , mais trompeurs par 
ambition j et formant ie\ projet d'abuser, de 
dépouiller et d'asservir les peuples ! comme 
ils sont changés tout-à-coup , et à quel point ! 
et comment r. . . Je demande pardon à tout 
lecteur de bon sens : je me crois obligé de par- 
ler sérieusement : il le làut. Les objections sont 
bien ineptes * , je l'avoue ^ mais le sujet est si 


* ï*out ineptes qu'elles sont, c'était celles que je répétai* 
Éréc une pleine confiance ^ quand je disais dans le Mercure y 
en 93, diaprés voltaire i^ Ceux des disciples qtii étaient 
/a» les plu» etithousiastes ) oiî les plus ambitieupc , et sur- 
3» tout le fanatique Paul ^ se répandirent hors de la Judée^ 
» et cherchèrent à mettre à profit ce que la doctrine de ISur 
3» maître avait èî! attirant y ou même de sublime ^ en prê* 
3D chant P égalité fraternelle y la communauté des biens p 
j> la pureté des moeurs ^ et y foigniretit le metveilleuà: 
» dont on ne ^eut se passer quand on veut fonder une 
9 religion y et ils la fondaient d'abord pour éua:^ car elle 
» leur donnait une existence que par eux-mêmes ils n*a-^ 
» valent pas. Ces premiers missionnaires étaient pauvres, 
» et leur ministère mettait à leurs pieds tous les bien^ 
30 des jrt'enliers fidèles j à qui l^ori promettait le royaume 
91 des cieux. C'est toujours par4à que l'on commence, et 
M. l'on voit dans les épitres de Paul, qu'ils prétendaient y 
» en les instruisant, avoir lé droit de vivre aux dépens des 
» néophytes. A l'égard dé leur bonne-foi ou dô leurs lu- 
» riiières, on peut juger de ce qu'en avaient des hommes 
» qui prétendaient avoir vu ressusciter leur maître ^ et le 
» Saint-Esprit descendre sur eux en langues de feii. Je hé 
» m^ étendrai point iei sur les diverses causes qui favori* 
» sèrent le progrès de leur doctrine ^ etc, » je n'avais garde 
de m'étendre sur cet article : je venais de dire tout ce qu'on 
m'en avait appris , et je l'avais répété de la meilleure foi 
du mon dey comme tant d'autres, sans croire répéter de« 
mensonges , tant je me souvenais peu de ce que j'avais lu 
dans l'Ecriture , et tant je me souvenais bien de ce que 
J'avais lu dans les livres de mes maîtres. On voit déjà, et 
Je vais faire voir pleinement la valeur de toutes ces suppo-i* 
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àérieux;! d'ailleurs ce combat mé donne ua 
grand avantage ^ npn^ pas celui d'abattre sans 
peinte des adversaires s^ns force et sans défense > 
mais celui de montrer la religion telle qu'elle 
est j et que peut-elle désirer autre chose que 
de se montrer ainsi à ses amis et à ses ennemis f 
II ne s'agit pointée jouir de la facile défaite de 
ceux-ci : tel a été leur sort dans tous les temps ^ 
dans toutes les luttes du même genre. Otez- 
leur ce que rhi:^m^nité niéprisse et déteste^ l'op- 
pression on la séduction y la violence ou la 
fourbe > et il leur arrive toujours ce qu'a dit 
le prophète : « Leurs flèches sont devenues 
y> comme des traits jetés par des enfans : leur 
30 langage a tourné contre eux-mêmes et les a 
3> perdus ' . 30 Mais que les amis de la vérité par- 
tagent avec moi son triomphe : « Que tous 
3b ceux qui vous cherchent ^ ô mon Dieu ! trou- 
» vent en vous Içur joie et leur allégiresse; que 
» tous ceux qui aiment le salut que vous don- 
3^ nez y disent sans cesse 9 gloire au Seigneur '. >> 

Des pêcheurs , dés artisans , des hommes 
sans bien > sans lettres , sans crédit , conçois- 
vent totks ensemble^ au nombre de plus def 


sitions); qui font frémir le bon sens ^ et - heurtent toute 
téiité. Pai horreur aujourd'hui de ces bWphèmes ; je rougis 
de tant d'absurdités j mais \e remercie Dieu de ma conBi- 
sion 9 , et si je lui demande pardon de mon impiété y je lui 
tends grâces de ce qu'on ne saurait être impie, sans être 
éi promgieusement inepte , lùehteur et ridicule. 

* Sagittcte pafvulorumfactce suntplagœ éorum ^ et infir-i 
ifiaJtœ sunt contra eos linguœ eorum, Ps. 63« 

* £k:ultent et lœtentur sup'et te omnes quœrenfes te , et 
dicant semper y magnificetur Dominus qui diligunt siUu-^ 
tare tuum^ Ps. ^(f* 

Tome IF^ Ir 


i6ft FRAGMENS I5Ë L'APÔLOÔIE 

quatre^vîngt , le d^fôeîn de fonder sur 1-îttipos-' 
ture une riouvellë religion > et de la répandre 
danfi toutes les coritrées , èii Asie, en Europe y 
eu Afriejué; et quand le ôdnçoîvent-'îla cet 
étrange dessein? Au momeïrt oii ils tiennent 
de vou: leur mattr^ périt jiai* lé dernier siip^ 
plice , par le éuppKce de^ lirigarldà^t des es- 
claves ! SI c'était un seul homme à qui ce pro- 
jet eAt passé par la tête ^ 6tl pourrait dire , il 
était fbtt j mais quatre- vingt l et si Ton ne reùt 
pas même y faire entrer les so^àiÈi té-douze dis- 
ciples, dou<ze hommes, pai^mi lesquels aucun 
ne pouvait' Cdmmander aiiit autres , ni se faire 
chef de partie puisque tous étaient égaux dans 
leur ministère j çt qtie le prittce de& apôtres , 
saint Pierre , n^était que le chef visible . de 
l'unité spirituelle! tous s'accordent dans une 
même résolution, détitiée de tous moyens et 
de toute probabilité ? Est-ce à ibirce d'audace f 
Pas un n'avait osé seulement rendre témoi- 
gnage à celiii qu'ils vont anuoncer j tous s'étaîfent 
cachés , ou avaient pris la iuite ; un d'eux avait 
même craint d'avouer qu'il le connaiissàit , et 
«'était parjuré trois ibis plutôt que d'en con* 
'^venir. Un seul l'avait suivi jusqu'au pied de la 
croix , mais dans le plus profond silence. 
Quand ils auraient été naturellement întré* 
pides , je conçois encore que le spectacle çla 
Calvaire aurait suffi pour les intimider. Mais 

Siand ils otit été timides et faibles jusqu'à la 
chèté, quelqu'un se charge-t-il de me faire 
concevoir comment un maître crucifié a rendu 
intrépides des serviteurs qui tremblaient aupa- 
ravant ? Philosophes , qui vous piquea de con- 
naître et d'expliquer le cœur humain , daigne;^ 
éclairer mon ignorance, et montrez-moi le» 
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raBSorts dn cœur humain , agUsant sur les apô« 
très* £tait-ce la vengeance F Tous leurs discours 
devant ceux qui ont fait périr leur maître ^ ne 
sont que l'expression de la résigqation la, plus 
calnie : pas une parole où il y ait même de 
l'aigreur. C'était donc l'ambition y l'intérêt ^ 
l'eaviç de se faire un parti ^ de se donner une 
existence i -^ ^ Assurément. , répondent tout 
3> d'une voix les philosophes. Qui en doute ? 
,» £t a-*t-on d'autres motifs , quand on fonde 
3» une religion ftf> Bien n^est plus vrai de toutes 
les sectes qui ont pris ce nom > j'en conviens y 
et suis fort aise d'en convenir. Car nous savous 
tous comment les novateurs en religion se 
sont conduits ; et si la conduite des apôtres ^ 
et des apôtres seuls ^ a été en tout l'opposé de 
celle de tous les novateurs sans exception ^ il 
faut que vous nous fassiez entendre comment 
avec le même projet qui par-tout a eu besoin 
des mêmes moyens^ les apôtres seuls non-seule-^ 
ment n'en ont pris aucun , mais en ont pris 
de tout contraires^ Il faut, en un mot^ que 
l'intérêt^ l'ambition ^ la cupidité, l'hypocrisie ^ 
:qui ont été y selon vous, les motifs des apô- 
tres , se retrouvent dans^ leur conduite et leurs 
moyens : il 1q faut, ou vous avez menti* 

Obj^ -r^ « Ils otit commencé comme tous les 
» premiers initiés d'une secte quelconque , d'un 
3» charlatanisme quelconque. Ils ont fait cir« 
» Guler obscurément leurs impostures et leurs 
ai rêveries parmi le petit peuple , et mis à con- 
M tribution la crédulité* » 

Cela est vrai par-tout : ici rien de plus faux* 
Les faits parlent ^ et sont l'opposé de ce qu« 
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vous dites. Leurs premières démarches ont éfJè 
des prédications publiques , accompagnées dé 
miracles. •• Ne vous récriez pas au seul mot dé 
miracles : vous imaginez bien que l'y viendrai 
Il ne s^agit ici que d'un fait capital ; là publi- 
cité des démarches et la plus grande possible ^ 
dontl'efiet fut tel qu'il déviait" être , de se voir 
traduits sur-le-champ devant les magistrats y 
envoyés en prison , et flagellés. Qu'en dites- 
vous ?>Sont*ce là des hommes qui se 'cachent y 
qui manoeuvrent obscurémem jusqu'à ce qu'ils 
sqient un peu accrédités ? Nierez-vous les faits ? 
«Vous ne le pouvez pâs : ils sont unifbnnément 
attestés , et sotit même cités par vous , quand 
vous voulez justifier l'animadversion publique 
contre les prédicateurs du christianisme. Non> 
.ce n'est pas sans raison que l'Evangile^ où il 
n'y a pas un mot sans intentidn^ dit et répète : 
• Prêchez sur les toits ^ praedicate super tecta. 
C'est ce que leur ordonnait expressément le 
législateur y en se servant à dessein de Ifi figuré 
la plus forte possible pour exprimer la plus 
éclatante publicité* Il était loin de vouloir m 
de permettre que ses envoyés se cachassent : 
ils auraient contredit et désavoué leur mission. 
II a voulu que ses nnmstrès parussent à fei 
face du monde entier , dans les places ^ dans 
les synagogues ^ dans les tribunaux ^ dans les 
couTâ^ sans aucune espèce de secours ni de 
défisnte que leurs paroles \ et il ne leur dissi- 
mule pas le traitement qui les attendait ^ car il 
leur propose pour modèle le moins encoura- 
geant de tous y pour des hommes qui sie se- 
raient que des hommes , celui du sort qu'il 
devait éprouver lui-même. Il leur dit^ar-tout : 
«Le disciple n'est pa^ au-dessus du xhaîtrd. 
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• 

19 S'ils m'ont haï , ils vous hàfront : s'ils m*oiit 
n ^ursuivi , ils vous poursuivront. Je voua 
p envoie comme des agneaux au milieu des 
» 'Ioup$ : ils vous chasseront des synagogues } 
jy ils vous battront de verges; vous serez ooienic' 
7i à tous t à cause . de mon nom ^ et ceux qui 
» vous ôteront la vie croiront encore iaire une 
» œuvre agréable à Dieu ; mais quand- voua 
» serez devant les jnges, ne songez pas même 
¥t à ce que vous aurez à dire : c'est moi qui 
3D serai là pour mettre mes paroles dans votre 
3 bouche. » 

Grand Dieu ! elles sont de la vôtre ces pa- 
roles là : elles en sont : j'en suis aussi sûr que 
si j'avais vu votre bouche les proférer. Moi; 
oreille ne les a pas entendues j mais quand je 
lis, mon ame vous entend les prononcer ; ôar 
quel autre que voiis lés jurait dites ? Quels 
autres hommes que vos disciples les animaient; 
justifiées en les accomplissant ? Quelle mission 
sans exemple ! qui la croirait , si les mission- 
naires ne l'eussent prouvée par leur vie et par 
leur mort ? Et qui aurait fait de tels mission- 
naires, si ce n'est là parole d'un Dieu ? Vous 
qui la méconnaissez , de grâce , citez - nous 
donc un fondateur de religion qui ait parlé 
ainsi, qui ait dit, pour premier encourage- 
ment, à ses néophytes , allez-vous-en à la 
mort ? Ah J sans aoute , des hommes aussi en 
envoient d'autres à la mort ; mais comment ? 
En leur montrant la gloire , les honneurs , les 
récompenses , les ricliesses , en un mot tout 
ce que l'homme recherche aux dépens de sa 
vie. On a vu même dé jeûnes enthousiastes ' , 

J/liistoire du Vieux de la Montagne et des jeun«« 
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l'imagination enivrép de l'espoîr d'éterniser 
de& voluptés goûtées dans une ivresse réelle 
qu'ils avaient crue divine ^ se précipiter «lans 
la mort pour retrouver lés plaisirs qu'on leur 

Îiromettait. C'est bien là le dernier excès de 
'ientbousiasme humain ; et quant aux novateurs 
en religion y je le répète y tous ont procédé pré* 
cisément comme les novateurs en politique : 
tous ont intéressé dans leur cause la cupidité 
et la jalousie des dernières classes de la société , 
pour s'en flùre un appui contre l'autorité légi-- 
time ; tous n'ont attesté le ciel devant l^, mul- 
titude que pour lui dire y emparons-nous de la 
terre j et Luther n'a pas été en ce genre <lifFé* 
rent de Mazanielle. Tous * ont appelé le peuple 
contre les princes et les grands , ou Tintérêt 
d'une puissance contre une autre puissance ; 
et par conséquent si ^ leur entreprise of&ait 
quelques dangers , elle offrait aussi toutes les 
ressources , tous les soutiens , tous les eneoura- 
gemens qui peuvent balancer les dangers etpro* 
in ettre les succès, ^^ Voilà /^^/»^i/io/^ avec tous 
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£ihatique8 à ses ordres y est trop connue pour la répéter ici, 
)^]e i^'^st pas trèsrauthentique y et Voltaire lui-même la 
lévoque en doute. Mais j'ai cru devoir la rappeler ici y 
fl^abotd comn^eTexemple le plus frappant de ce que peuvent 
produire la fourbe d^un. côte, et Tenthoiisiasme de rautre^ 
ensuite , parce que nos adversaires n'auraient pas manqué 
4^assigner cet exemple d'hoinpies qa^on envoyait d la mort^ 

* Oi» aurait tqrt d'alléguer l'exemple de Confucius. Ce 
•erait ignorer y comme quelques gens qui le iiomment au 
Jiasard ^ ce que prouvent ses livres que nous avons \ qu'il • 
n'a jamais songé à faire une religion y et qu'il % prêché la 
moraine purement et simplement. Les Clunois ne l'honon 
rent que comme un sage y et il n'est pour rieii dans leu;" 
<:wlte religieux, 
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t^.pracédiés et tous ses ento^rs ; mais 1^8 apô-* 
très * les apôtres ambitieua: ! Des oi^trages \ 
apparemment | des persécutions , des tparmens 
et de la mort : c^ je ne les vois pas chercher 
^xxU^ chose, et ils ne pouvaient obtenir que 
ce qu'ils ont évidemment cherché. C'est là 
Inexistence qu^ils se sont donnée ; et quoiquo 
la leur lût par elle-même /^ûJi/vr^ et obscure^ 
lui préférer*celle qu'i/^ se sont donnée , et qu'ils 
ont recherchée et poursuivie sans relâche jus- 
qu'à leur dernier jour , de prison en prison ^ 
de supplice en supplice , est un eepr^ d'amèi^ 
tion tout nouveau , absol^^jn^ent lnexplic^j^ji^ ^ 
à moins qu'il n*eût pour oi3Jet 119 afUtre xfiQné^ ; 
et x;'est la yérit;é ; ^nai^ c'est to^t le ,ço^t|\air^ de 
i' hypothèse où j^ix^ gommés , d'ui\e afnbitÎQn^ 
toute humaine , toute terrestre, tonte hypo- 
crite^ qui yeut de l'argent %l du po,uv/Oir ; et si 
ï'ai^i veut ,qu^ St. Paul ait eu celle-là , j'a^^i^ 
autant ,qu'pn pxe diçe qijie MahQinet :n'|i leit que 
ceUe du ro^au/n^ des cieuac : ^ ,CQup sûr l'un 
n'est pas plus ^bsurd^ que l'aptf e j et jç jure 
par tout ce que la raison }ixLm^n/d a jamais ea 
d'autorité, qu'ijl y a ici exacte parité daisuppo^ 
^ltîon<. 

Je sais qu'on apportait les au«iôn^s aux 
pied$ des apôtres q^i en étaient les distribu-^ 
teurs , et que parmi les premiers fidèles tons 
i^ bi/ens étaient çomniJ^n>$ : ce sopt le# termea 
des livres Saints» Le bon sens et la bonne-foi 
ne peuvent pas s'y méprendre z dans une reli- 
gion dont le premier précepte est la charité et 
Te détachement des biens de ce nxonde , rieri 
n'est plus conséquent que ce partage généreux 
•ntre le riche qui donne et le pauvre qui reçoit > 
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Fun et Vautre au seul tître de la fraternité piirev 
ment évangélique. Rien . n'était plus naturel 
que de confier aux prédicateurs de rEyangîle 
la dispensation de ces aumônes , CQmman(iee$ 
par la loi de rEvangîle , et je ne nié peri^ettrai 
pas de perdre du temps et des paroles à repous- 
ser le soupçon d*avarice et d'avidité , quand il 
s'agit des ministre^ d*une Iqi , dont tous les 
les sectateurs pendant trois siècles étaient rer 
connus particulièrement' à l'ampur de la pau- 
vreté , et au mépris de toute eispèce de pien^ 
temporels. Je renvoie^ là-dessus les modernes 
calomniateurs du christianisme au témoignage 
unanime de ses anciens ennemis , et Je renvoie ' 
à l'histoire quiconque sait lire. Je ne crois pas 
que personne puisse en demander çl^vant|ige. 

Je isais paréillenient que J. Cf lui-même ^ 
dit , en recommandant ses ministres à la chairitë 
des fidèles': Dignus est operarius mercede 
sud : l^ ouvrier mérite salaire ; et c'çst }e pre-» 
mier titre des possessions ecclésiastiques y aant 
il sera parlé en son lieu. Mais ce qui importe 
ici , et 66' que nos adversaires ont soin de sup- 
primer, c'est que l'apôtre St. Paul, quoique 
sachant ce qui lui était dû , d'après la parole de . 
J. C , cVst^à-dîre Thonnête nécessaire, ajoute 
qu'il n'a pas même voulu l'accepter jamais^ 
qu'// 7^*a jamais voulu être à cnarge à per^ 
sonne ' / et en efiet on sait que , comme tous 
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' Voici 968 paroles dans las Actes à»^ Apôtres ; elles 
font formelles. ArgerUum ft aurunijt aut vestem nuUw 
çoncupiyi , siçut ipsi sçitis , quoniam ad ea quce mihi 
ppus erant et his quimécum sunt , mînistraverunJi maj^u^ 
fstOf, oc Je ii^ai voulu de personne ni or , ni argent , ai Jba-; 
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les disciples y il vivait du travail de ses mains , 
çt ne recevait des secours que quand il étak 
dans lea fers ^ ou hors d'état de se procurer sa 
subsistance j ce qui y au milieu des persécutions 
continuelles y devait quelquefois arriver. Il ne 
s'af^t plus que de nous trouver des ambitieux , 

3 ni voulussent » bl1x% mêmes conditions ^ avoir 
rôit aun mèm^ secours^ 

. Mais ce que je ne dois pas omettre y et ce 

qu'il ne '&ut pas oublier y c'est l'effironteris 

révolutionnaire, qui accoutumée à se servir de 

tout pour tout corrompre^ a osé invoquer 

l'Évangile ]^ur justifier le brigandage et attes^ 

ter la D$gesse suprême comme complice de la 

suprême folie. Mille fois on a cité de nos jonra 

Pégalit^ , évaingéliaiie et la communauté' des 

Hfiens eiitre les fidèles y comme les types dé 

Inégalité révolutionnaire * « et 4e ses lois a^m-* 

res, et de ses contributions sur les riches. U 

me semble entendre Satan y lorsqu'il cite TÉcrt* 

ture à J. C. } encore la citàit-ril y non pas avec 

moins de n^alice.y mais avec plus d'espcit et 

moins d'impudence* Comme l'ignorance ^de^ 

puis, qu'elle a le droit de tout dire ^ est capabio 

de tout croire^ je suis forcé de rappeler ce qu'on 

^ pu oublier ou taire y mais ce qui n'e^ pas plus 

- - - - - . .y • - .^i 

y> lîts , comme vous U savez vous-mêmes ^ parce (^uç ceç 
» inains ont fourni à tous n^es besoins , ainsi qu^à ceux d» 
39 mes compagnon», a» ' ^ 

* Voyez les ^arangnes des j acôbttus , de$ contentionnels y 
les feuUies.de.Poultier et consorts ^ où le Législateur 'de 
i'Ëvangile est appelé le premier fondateur du scais-culotm 
tifme, etc. On rougit des citations^ mais elles sont néçes-^ 
ifaires : eUes &roii.t frémir la dernière, jiostéritë. . . *. 
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contestable que le four àimidi : que la seule éga^ 
À'/^dantilsoit ja'ii|ieis quemondàns Tl^^riture^ 
c'est V égalisé dèfaftt Dieu y et certes celle-là ne 
fera jamais de mal. Mais s'U y b.sj$. monde uh 
Hvre, s'il y acuimondeuupreligion^oà Jasubor-^ 
dination sociale et la soumission ai;HL autorisés 
établies soient solemnellement consacrées eonv^ 
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mient superflues , elles sont par-tout. S'il y a en 
même temps un lait démontré > c'est que la com- 
munauté des biens entre les fidèles des ^[HrênHérs 
âges n'a jamass 4(é autre chose qii^ ce qu'elle 
est encore parmi les vrais chrétiens , raccoiB** 
plissçment volontaire et parfaitement Tolon-- 
taise dans It Gâtasse eocSal , ^^vlv^ loi qui, n'est 
ebli^oireque dans l'ordre i^eli^euk'^ et qui 
6oa€[iste à ce que cehii qui possède est obligé 
par la h>i^ de Dieu A partager avec ses jfràres 
devant Dieu ^. toett • oe ^«'il ne tient que de 
Dieu. Ain^i^ Uén loin que le précepte de l*au« 
ftïône soit xuM d|éi«ogâtien au droit A^ propriété j 
il en est la preîi ve j car nul ne peut donner que 
ee qui lui appartient y et sans cela où serait le 
mérite de donner ? Ici l'att^entat a été si horrible, 
si p^fa^ip y si soutenu , ^'il faut articuler sans 
t&éniigemei]Lt la vérité vengeresse : il était rér 
serve à la philosophie révolutionnaire y aipat 
lumières ae notre Sf^èjcle ^ ,et aux .décrets de 
notre Convention ; en un mot ^ à Di<ié^l^t ' ést 

• ' Voyez entre autres livres où cette abominable extra.* 
-ragance est prêchée ^ le Code de lu nature , ouvrage 4e 
Di<ierot 9 dont elle est le fond et la substance* Voyez en« 
luite y non-^ulenfent les liarangues et Ij^ feuiiieft des }a« 
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ft Robe^ierré d'ariëantîr le droit de propriété, 
comme Le fléau du genre humain^ et la source 
• de tous ses maux. Les livres , les discours • les 
décrets existent , et déjà la France est jugée ]^ar 
le monde entier, comme elle le sera dans tous 
les siècles: 

Si les apôtres et les disciples avaient été con- 
duits par Famour du pouvoir et àes richesses ^ 
il n'était pas possible, quelque adresse hypo- 
crite qu'on leur suppose , que ce désir de pos- 
séder et de s'agrandir, toujours si prompt à 
se manifester , ne se trahît au moins quelque- 
fois, comme il ne manque jamais de se trahir 
dans l'occasion ; et l'occasion ne leur a pas man- 
qué. Dénués dé toute forcé humaine, ils en 
avaient une di'^ine qui pouvait les servir davan- 
tage, s*il eût été possible qu'ils en abusassent} 
et pour s'en faire une idée , il suffit de se sou- 
venir que dans une ville de l'Asie mineure , on 
voulut adorer comme des dieux Saint Paul et 
Saint Barnabe , qui Venaient de faire un mi- 
racle. La tentation était délicate: mettez à cette 
épreuve un imposteur qui uîseraît de prestiges, 
tm Sertorîuë avec sa biche , un Mahomet avec 
aa colombe , et vous verrez s'il' refusera d'en 
tirer parti. Les deux apÔtres, qui jamais ja'a- 
vaient frémi à la vue d^un peuple furieux , fré^ 
uiirent à la vue d'un peuple aaorateur : l'appa-» 
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eolBii8, mais le Aéctel rendu en ^^^r la. Convention , sur 
Ip lapipfMrt'de J^lobespierre ) où, à ta tète de vingt lois dé 
9poli«iicm .et .4^ ^apfne ,. on p6se:^n principe que les pTX>n 
prié tés des patriotes sont inviolables , ce qui était bien dire • 
expressément, en langue révolutionnaire ^ ^ilr^y a%(ai$, 
^ propriétés que celles dés brigands ^ 
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reil des sacrifices fut seul capable d'épouvanter 

ceux qui bravaient l'appareil des tourmens. lia 

déchirèrent leurs habits^ en s'écriant : Que. 

jpaites'^ous? nous ne sommes que des homines, 

des homjnes mortels comme vous. Peut-être 

n^a-t-on pas fait assez d'attention à un fait très-* 

singulier en lui-même 9 que parmi les prophètes,^ 

les disciples ^ les apôtres^ et cette foule de saints 

à qui Dieu avait soumis la nature , pas un ne 

pensa jamais à se servir de ce pouvoir pour sa 

défense ou pour son intérêt : jamais ils n'en 

. ont été" accusés : il n'y en a pas un seul exemple, 

soit dans les auteurs chrétiens , soit dans ceux 

du paganisme. Je n^ignore pas que l'explication 

en est toute simple ; mais elle ne l'est que parce 

qu'elle rentre dans le principe divin dont ce 

pouvoir émanait , et dont cette conduite devient 

une nouvelle prçuve et une preuve irréfragable. 

Mais je ne veux pas anticiper sur l'article des 

miracles 9 où nous alLo];is. passer. Je pourrais 

conclure celui-ci, en affirmant, comme. j'y suis 

autorisé par l^s preuves qne j'ai déduites , qu'il 

, est impossible de trouver dans la nature iiu-- 

m'aine des moyens d'expliquer comment les 

apôtres etles<d)sqipleS'Ont pu être, ou trompés 

ou trompeurs, sp.T^l^ résurrection de J. .C. , 

fondement de notre^ croyance et de leur mis-, 

âon , ni d'accorder leur conduite et les faits 

connus de cette même mission avec des motifs 

humains quelconques. J'en puis dire autant de 

la manière dont le christianisme s'est établi par 

leur ministère , et de la nature de ses progrès 

pendant trois siècles. Tout y est évidemment 

surhumain et miraculeux. Je le prouverai de 

même en examinant les faits qui sont avoués ; 

et c'est-là que se présentera d'^qjrd la seule 
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objection possible , non pas pour la saine phi- 
losophie > mais pour celle xie nos adversaires , 
qui y potir couper court ^ nient absolument la 
possibilité des miracles, et les renvoient à \él 
crédulité du peuple. C'est à propos de cette 
crédulité y si souvent reprochée aux chrétiens^ 
que je veux, avant de finir ce chapitre, donner 
un résumé de celle de nos philosophes; résumé 
qui , d'un côté , rassemblera les principaux ob* 
jets de cette discussion ; et de l'autre, fera voir 
si c'est avec quelque raison que nos sages s^ 

fjlbrifient du titre d^ incrédules. Je prie donc le 
ecteur d'écouter attentivement les deux pro- 
fessions de foi entre lesquelles est* obligé de 
choisir celui qui ne veut paâ de la nôtre. 

— Première hypothèse. 

ce Moi qm suis philosophe y et qui en cette 
» qualité ne crois et ne dois croire que ce qui est 
» conforme à la raison et à la nature des chd^ 
-» ses ^ je crois qu'il est dans l'ordre des choses 
>> possibles, naturelles et probables^ que douze 
3i hommes ' , qui n'étaient pas fous, après avoit 
» vu crucifier un imposteur qui se disait le fils 
y> de Dieu y se sont accordés tous ensemble à 
» se persuader qu'ils l'avaient vu ressusciter, 
%> qu'ils l'avaient entendu et touché, avaient 

I ■■ Il 1 1 - I I — ^^ « Il 

■ Je persiste à ne mettre ici en avant cjiiç les apôtres , 
non pas qu'il ne soit tout aussi sûr que les disciples étaient 
dans le niémé cas \ mais pour procéder en toute rigueur 
avec ceux qui n^admettent que les faits qu'ils ne sauraient 
absolument nier. Or, ceux des apAtres, leurs noms, leur 
prédication et leur mort , sont authentiques dans l'histoire 
qui ne nous a pas conseivé de même ce qui concerne les 
soixante-douze disciples 5 et d'ailleurs les douze apôtres nous 
sulH^ent pour que notre thèse reste dans toute sa; force. 
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n bu et mangé avec lui; qu'après av air fait tou4 
9> ensemble ce rêve, i^s sont partis delà pour le 
;p faire croire à tout le monde , pour le prêcher 
a» publiquement dans le même pays où Timpos* 
V teur était mort ^ et dans vingt autres contrées 
9> où Ton n'^n avait jamais entendu parler ; 
v> qu'ils se Sont tellement passionnés pour ce 
y> rêve y qu'ils ont dévoué leur vie entière à le 
>» soutenir et à le répandre par- tout f san& au-» 
» tre récompense que d'être par-tout iiistiâés ^ 
9> lapidés ) et enfin mis à mort comme leur 
yy maître. Je ôrois tout cela fermement , quoi-' 
» que peutrêtre un peu extraordinaire en soi y 
» parce que tout cela est àxijanatismej et qud 
» le fanatisme explique tout. » 

— Seconde hypothèse- 
ce Moi qui suis philosophe, et qui en cette 
m qualité né crois et ne dois croire que ce qui 
^ est conforme à la raison et à la nature des 
» choses y je ne crois pas un mot de ce que 
^ croit le philosophe qui vient de parler , et 
a» qui apparemipent ne s'est pas apperçu que 
y> le genre de crédulité qu'il si^ppose dans douze 
m hommes que lui-même avoue n'être pas fous, 
yy neserait ipa&ànfaTiatismé^ mais une aliénation 
9» cooiplète , une démence absolue et inouie ^ 
» qui , si elle pouvait se trouver dans un indi- 
» vidu , ne peut du moins être la même dans 
i» douze et pendant tant d'années. Mais je 
>» crois « moi , que ces douze hommes étaient 
» des charlatans hardis et ambitieux , qui se 
30 sont concertés pendant trente ans , plus 
» ou moins , pour mentir au monde entier , au 
» risque, il est vrai, de tout ce qui leur est 
» arrivé ^ mais toujours soutenus par la pré-^ 


9^ tdodon deriéfiiter sht lemonàe par tophmon; 
)» .pQréleâtibn*^ »! est yroi^ >qtii>a ici des eflets un 
«> .peift èietcâorâinaires ^ aiaisqui tient à l'amour- 
» pj>Q{Hr6 et à l'intérêt qui expliquent t^ut. ^^ 



poser aana nos auversaires*; > que 
celui qu'on voudra^ et qa'lm se demande ^ de** 
vant le bon sens , si ceux qui peuvent digérer 
une semblable croyance > dévorer de sembla- 
bles impossibilités^ et qui prétendent nous les 
expliquer y ne sont pas de tous les hommes les 
plus ridiculement crédules. J'aimerais mille fois 
mieux ajouter foi aux merveilles des mille et 
une nuits y qui du moins ne supposent qu'un 
pouvoir surnaturel j car si les motifs et les 
effets en sont ridicules ^ du moins le principe 
en lui-même n'est pas hors du possible^ puis- 
qu'en admettant un Etre suprême ( et nos adver- 
saires l'admettent) , il faut absolument admettre 
un pouvoir surnaturel. Mais pour supposer 

I)ossible ce qu'ik croient ^ il faut démentir toutes 
es notions essentielles de la nature de l'homme,^ 
qui y dans tous les temps , ont fondé nos juge- 
mei]^ sur les actions des hommes. 

Conclusion : i.^ Le chrétien procède suivant 
les règles de la logique ^ lorsque trouvant une 
impossibilité évidente à reconnaître la nature 
humaine dans des faits prouvés et convenus^ il 
y reconnaît la puissance divine y par qui seule 
ces faits sont possibles et conséquens. 2.^ Dès 
qu'ils sont certains , il ne restait qu'à en explir 
quer la possibilité, et Iç chrétien l'explique 
parikitenaent . par l'opératioa divine* 3.o Dans 
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cette opération rien ne répugne y puisque ÏKea 
peut tout ce qui est possible^ et qu'ici tout est 
possible j par la seule raison de Taxiôme ab 
mctu ad passe. 4*^ Le déiste au contraire ^.quoi^ 
que reconnaissant un Dieu y aime mieux croire 
ce qui est impossible dans l'homme, que de 
croire ce qui est possible en Dieu. Lequel des 
deux est conséquent ? Lequel des deux est €ré« 
dule ? Je laisse le le^leur y penser* 




y 
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CHAPITRE II L 

Des Miracles\ 

Xj n miracle est un fait surïiaturél fet iioià point 
impossible , et ne peut et hé doit être cons- 
taté que de la même manière qu'un fait na- 
turel. Développement isuî: les * miracles él; les 
martyrs*. 

06j\ — ce Vos preuves. rie sont pas sans forcé) 
î» mais ce ne sont , après tout , que des induc- 
>y tions morales , qui ne peuvent être décisives ^ 
» si nous avons contre vous des preuves d'une 
» autre espèce qui sont pérèmptoires* En efî'et ^ 
>a( qui peut affirmer ce qui est où n'est pais abso- 
>i lument de la hature morale de Pnomine t 
» Nous affirmons^ nous , qu'un miracle est une 
>> impossibilité physique j car un miracle est 
>> une dérogation aux lois de là niatùré maté- 
î» rielle , et ces lois sont immuables et doivent 
p> l'être pour la conservation de l'ordre phy- 
» sique. Or les apÔtrés, de quelque manière 
» qu'on entende leur conduite , ont dans tous 
*> les cas , ou cru , où annoncé un miracle | 
5t c'est-à-dire, la résurrection d*un lîiort^: 
» Donc, etc» » 

D'alîord je puis vous nier ce que vous dites 
trèfi-gratuitement des preuves ^norales : les con» 
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séquences extrêmes qu'il faudrait tirer de votre 
proposition, suffisent pour la faire rejeter. Car 
il n'y aurait plus rien de certain dans tout ce 
qui fonde Tordre social, dans tout ce qui dé- 
termine les actions et les jugemens des hommes 
les plus sages , puisque la certitude métaphy- 
sique n'y peut entrer pour rien , et que la cer- 
titude physique est loin de pouvoir y entrer 
toujours. Vous avouerez du moins que pour 
avoir recours à cette espèce de pyrrhonisme dàh& 
tout ce qu'il y a de plus usuel , il faut sentir 
sa cause a-peu-près désespérée j et c*est déjà un 
bien mauvais signe. Aussi n'y a-t-il rien de réel 
et de convenu à cet égard , si ce n'est que l'évi- 
dence métaphysique , applicable seulement atix 
rapports des choses purement intellectuelles , 
est d'un ordre supérieur à l'évidence inorale , 
qui seul peut s'appliquer aux actions humaines. 
Mais c'est aussi parce qu'elle y est seule appli- 
cable, qu'elle y fait loi, au point que celui qiiî 
la rejet téroit passerait pour un insensé. CepeU- 
dant telle est la surabondance de force que 
procure une bonne cause, que je pourrais coii- 
sentir encore à renoncer à mes preuves morales, 
toutes victorieuses qu'elles sont, si vos préteil- 
dues preuves physiques et métaphysiques sorit 
en eÏÏét péremptoires. Mais elles né le sont nul- 
lemer'^ -^ ' * ^^ " — "- ^ ^ '' 

SOI 

soit la même chose qa'une îrtipi 
question est d'autant plus intéressante, que^ 
quoique les miracles aient été ou très-légère- 
ment niés comme faits , ou très-mal combattus 
comme possibles , le seul mot de miracles n'en 
est pas moins devenu pour l'-ignorance , ou 
l'étourderie , un refrein de plaisanterie et àé 
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dérision^ ayec lequel ou se dispense de raisou-^ 
iier \ 

Un miracle èst*J j'en conviens , lirie déroga- 
tion aux lois physiques , connues ; et quoique 
nous ne les connaissions pas parÊdtement ^ nous 
les connaissons assez pour y voir un ordre cons- 
tant^ et uiie relation uniforme de causes et 
d'efïets y qui doivent généralement être toujours 
les mêmes pour maintenir Tœuvre du Créateur^ 
et attester la sagesse de. son dessein. La déro- 
gation à ces lois est-elle impossible? A l'homme 
sans contredit ; car il répugne que lai créature 
])uisse changer ce qui est établi par lé Créa- 
teur; L'est -el^e aussi pour Dieil lui -même? 
Assurément non^ car il ne répugne nullement 
que celui qui seul conserve Tordre physique pair 
la même puissance infinie qui l'a créé , se soijt 
réservé lé pouvoir et les moyeûs d'intervertir 
accidentellement et à volonté f ôei qui né dépend 

âue de lui; Quoi ! il a fait et soutient lé monde > 
peut l'anéantir s'il le veut , et il rie pourrait 
f rien changer ? Où fierait et à quoi tiendrait 
'espèce de nécessité qui lui interdirait cette^ 
Action? <c Leur immutabilité 9 garant de la con- 
» servat/ioii de Tunivers. ^ Oui, si| comme je' 
tiens de le dire > quelqu^autre que lui pouvait 
y toncher , ou s'il né pouvait rien déranger un 
moment sans que tout périclitât. Maïs qui doncr 
ûe chargé de borner siîrisi p sans la moindre rai- 
don p la puissance ihfinie ? Qui donc petit eri^ 
pêcher que le Créateur n^ait pas fait Ja nfatièrf»' 
Soumise à ses ordres ? Quant a moi ^ ce qui mcf 


i 


JiJi:^ 


' Comme on a vu que 'pavais fait mox-ïnéiae ^ daiKs W 
morceau du Mwcuro « t^ ci-dessus en note. , 
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confondrait d'ëtonnement , ce qui me paraîtrait 
impossible à comprendre , ce serait que le Dieu 
qui Ta faite et en a tracé les lois , fiit hors d'état 
'd'en suspendre le cours sans le détruire, où 
d'en modifier les accidens , sans tout renverser. 
Il se serait donc ôté un des moyens les plus 
fréquens et les plus frappans de manifester son 
pouvoir et sa protection ! Il aurait donc en- 
chaîné sa providence , au point de ne pouvoir 
plus être ce qu'il est nécessairement , le maître 
de la mort et de la vie ! Il ne pourrait empêcher 
que tel mouvement d'un corps solide ou fluide 
ne tuât à point nommé l'être vivant dont lui- 
même n'aurait pas encore marqué l'heure ? Sa 
justice et sa bonté n'auraient plus rien à faire 
jusqu'à la consommation des temps ! En un 
mot, ce serait le monde qui asservirait Dieu», 
et ce ne serait plus Dieu qui gouvernerait le 
monde! N'est-ce pas là un vrai blasphème 
contre la Divinité ? Et heureusement tout blas^- 
phème est absurde. 

Obj. — a Mais les lois physiques et mathé- 
» matiques sont-elles autres cnoses que les rap- 
3> ports essentiels et nécessaires ? Et ne conve- 
» nez- vous pas vous-même que Dieu ne peut 
, y> changer les essences , ni faire ce qui est im- 
» possible en soi r » ' 

Qui en doute ? Mais où avez-vous vu que ce 
fût là ce dont il s'agit ici f On sait bien que Dieu 
xie saurait faire que les propriétés d'un cercle , 
ou d'un triangle , ne soient celles sur lesquelles 
il n'y aurait ni triangle ni cercle j qu'il ne peut 

£as faire que les^ corps célestes accomplissent 
lurs révolutions sans oWerver le mouvement 
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régulier qui en est le principe ,. etc. C'est là ce 
qui est essentiel et nécessaire , parce que le con- 
.traire répugne en soi. Mais en quoi répugne*t-il 
d'abord ( pour commencer par le miracle en 
question ) , que Dieu puisse rendre la vie à un 
mort ? Qu'est-ce que la mort ? La cessation du 
,mouyement vital, et la séparation de Tame et 
du corps ; et pourquoi donc Dieu ne pourrait-il 
pas réunir de nouveau une ame à un corps pour 
rendre la vie, comme il les a d'abord unis pour 
la donner ? En quoi l'un lui serait-il plus diffi- 
cile que l'autre ? Pourquoi celui qui donne le 
mouvement vital ne pourrait-il pas le rendre ? 
Quand ce serait une seconde création , où est 
Pobstaelef Quoi ! Dieu n'aura pu créer qu'une 
lois ? Mais il crée sans cesse ; car ici la pniloso* 
phie et l'Ecriture, sont d'accord et disent la 
même chose : la métaphysique nous enseigna 
que la conservation de l'univers est une créa- 
tion continue , parce qu'elle suppose l'acte con- 
tinu de la volonté créatrice , principe de toute 
existence créée ; et le Psalmiste nous dit avec 
son éloquence divine : « Retirez votre esprit; 
>> créateur, et tout cesse de vivre : envoyez de 
» nouveau le souffle de la vie , et tout est créé 
» de nouveau. » En quoi donc consiste ici ce 
qui est essentiel et nécessaire^ En ce que la 
résurrection ne peut avoir lieu , sans que le 
mouvement vital soit restitué, et l'ame réunie 
au corps , parce que telle est l'essence de la vie 
humaine : voilà ce que Dieu ne saurait changer i^ 
Et en quoi y a-t-il dérogation et miracle ? En 
ce que dans l'ordre ici bas établi, le mouvement 
Tital une fois détruit ne doit plus se ranimer , 
et Tarae séparée du corps ne aoit plus s'y réu- 
»ir^ îusqu'au jour de la résurrection générale :■ 
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et je puis rappeler ici cet ordre , puisque leè 
déistes eux-mêmes , qui admettent des peines 
et des récompenses à venir , doivent nécessaire- 
ment admettre la résurrection , s'ils sont assez; 
consécjuens pour comprendre que Tliomme étant 
un être essentiellement composé d'un corps et 
^'une ame , doit être récompensé ou puni dans 
sa nature qui ne saurait changer^ et dans là- 
quelle il a mérité * ou démérité. La dérogation 
est donc seulement en ce que la volonté divine 
fait aujourd'hui dans le temps ce qu'ell0 fçra 
tm jour dans Téternité, C'est sans doute ce 
que Dieu seul peut faire, et delà le miracle j 
mais où e^t Timpossibilîté ? Où voitron là rér 
J)Ugnançe et contradiction , ce qui , en philo- 
sophie I constitue l'impossible ? ' Comment la 
J-ésurrection serait - elle possible à Dieu dans 
mille ans , plus ou moins ^ et ne le serait-elle 
pas aujourd'hui? Comment ne pourrait-il opér 
rer une résurrection xpomentanée , lui qui peut 
en opérer une durable ? C'est bien là ce qui 
serait répugnant et contradictoire , et c'est 
pourtant la thèse de nos adversaires j ils noua 
objectent xme impossibilité qui p'est point danfii 

notre croyance, et qui est dans leur opinion, 

- > 

Cette distinction entre les Iqîs susceptibles 


' ce Tout ce mie les bons et les mécliap.s ont fait pendan| 
3» leur "vîe, ils Vont fait par Je ministère de leur corps; 
p d^où il suit que leurs actions bonnes ou mauvaises sont 
p du corps ji en tant qu'il en est H^strunifint. Il était dono 
» juste que les corps participassent , aussi bi^n q^e les 
%> âmes ^ à la récompense ou à U puuitio;» 9 ce qui ne sçt 
|> pouvait faire que par la résurrection générale. » 

' ( Ùatéchisme du Concile de Trente. J 
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de dérogation dans celui qui les a faites^ et celles 
que lui-même ne peut changer , parce qu'il 
ne peut changer la nature des choses sans con- 
tredire son propre dessein, est d'une très-p'ande 
importance : elle marque la limite entre ce qu'on 
^Lppelle en métaphysique le possible et IHmpôS" 
sioley et je crois Tavoir rendue si claire , qu'il 
n'y a point de lecteur, en état de raisonner , qui 
li'ait dû la saisir. Et des hommes qui se donnent 

Î ont philosophes l'ont ignorée, ou dissimulée ! 
ugez de leurs lumières ou de leur bonne-foi : 
jugez quel droit ils ont à ce titre àe philosophes 
dont ils se targuent si arrogamment , et qu*il$ 
n'ont pris que pour le déshonorer. 
Us insistent. 

Obj. rr-fc Mais quand Josué arrêta le soleil, 
» et qu'un prophète fit rétxogradef l'ombre 
?» d'uH cadran solaire déviant Ëzéchias , vous 
?> avouerez bien que poijr cette fois les lois 
^ essentielles étaient interverties , puisque I4 
» terre ne saurait suspenxjbre sa rotation sur son 
>» axe , sans que tout le système pUué taire soit 
» boul^yçr^é , et sans qu'il /an résulte une con- 
»> f by&ion, psureill.e ià cellp du chaos. » 

Cette objection souvent répétée , et Turje de 
pelles qu'on a isit ^qnnex le plus haut, serait 
en efi^t une difSycul^, s'il n'était pas très -aisé 
de concevoir que la même puissance qui sus- 
pendait le Riouvipiment de la terre , a pu sus- 
pendre 46 mênie tq^ le§ qiouyexnpns corres- 
ppijd^ns cie$ autres planèt^es 5 et comme il n'y 
a nulle X9i^a^ d'©^ 4o^4tçr , tout votre argument 
se réduit À séparer gratuitement un acte de la 
puissance infinie , des autres actes qui ont dâ. 


^ 


^»4 FRAGMENS DE L^APOLOGIE 

^n être la conséquence , et à donner des boméS; 
4 ce qui n'en' a pas. 

Obj.^ — • << Du moins an ne peut faire rétro-. 
» grader Tombre d*un cadran, et par consé-; 
» quent interrompre la marche de tous les corpa 
» célestes , sans déranger et rendre faux tous; 
» les calculs mathéma^tiques de leurs révolu- 
>3 tioijs régulières , ceux des éclipses et tous les 
>> autres , qui pourtant se trouvent par le fait 
>>* n'avoir jamais varié, comme l'attestent les 
*» observations astronomiques. y>. 

Toujours \e même principe d^erreur, qui 
consiste à borner sans raison ce que la raison 
défend d,e- bornçr. Pourquoi donc Dieu n'au-, 
rait-il pu rétablir sur-lerchamp l'ordre suspendu 
pendant quelques heures , et reporter tous, les 
corps célestes , par un acte de sa volonté , à la 
place où ils devaient être en correspondance ^ 
^i leur marche n'eût pas été interrompue? Tou- 
tes ces difficultés portent sur un iondemeirt 
ruineus; , sur les effets connus des phénomènes 
physiques , dont nous raisonnons comme sî 
J30US en connaissions la cause. Mais, celui qui 
en a raisonné le mieux , Newton avouait que 
cette cause ne pouvait. être connue que du 
Dieu qui Favait faitç ; et n'avons-nous pas 
bonne grâce à demander à celui qui seul a 
donné te mouvement y comment il peut faire 
pour le suspendre et le renouveUer ? N'a-t-il 
pas d?:oit d,e nous répondre : te Quand vou$ 
» pourrez savoir comment et pourquoi le 
>^ mouvement existe , vous pourrez savoir aussi 
3? comment je puis le faire cesser et le faire. 
9, rçnaîtrç à mon gré. » Insensés , qui ne saye%. 
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Tien et ne pouvez rien, quand serez-vons assea 
raisonnables pour ne paa disputer, contre celuîf 
qui sait tout et qui peut tout ? C'est là yraî- 
luent la sagesse de l'homme de sfi soumettre à 
la science de dieu , de lui dite avec le pro- 
phète : Cçnfortata est et nonpotero adeam ^ 
votre science est trop au-dessus de moi pour 
que *je puisse y atteindre. Mais la devise' de 
nos phiîosopTies est celle de l'orgueil , quà nom 
attingam * ? Oh n^ atteindrai^! e pas ? C'est 
d'eu:ç qu'un poète eetimable aç nps jours • a^ 
4it fort heureusement •< 

Fabricateurs de vains systèmes^ 

Ils s'efiForcent par leurs problèmes 

D^anéantir le "vrai moteur : 

Recherches pleines d'impostures , 

Qui trouvent tout dans la nature |^ ' : 

Hors le pouvoir de son auteur ! 

06j. — ce Les sen$ sont trompeurs , et les 
» miracles ne pouvant être attestés que par 
^3 leç sens , ne peuvent avoir un degré de cer-r 
i> titude suffisant pour forcer l'assentiment dç 
» la raison, » 

Les sens spnt trompeurs, ouîj c'est-à-dira 
qu'ils sont susceptibles d'erreur. S'ensuit -il 
que les sens iiouè trom,pent nécessairement et 
en tout? Non. Ce serait même une intolérablo 
absurditç en principe et en conséquence : ab- 
surdité en principe j car il répugne que Dieu 
nous eût donné des organes^ qui sont pour 

: / 

' G^ëtait celle des armoiries de Fouquet, à sa terre d^ 
Vaux , et qui frappa et dut frapper Louis XIV, 

* LeAranc de Fompîgnan y dans, ses Stances à Racine W 
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nous des moyeus de conservation ^ et que ces. 
organes fussent tels que l'ame ne pût jamais 
çn receyoir dçs sensations qui pussent produire 
un jugement certain : absurdité en conséquence; 
çgr il s'ensuivrajit que nous ne pourrions 
jamais rien affîrmer sur les objets extérieurs 
qui nous environnent ^ et qui sont la matière 
de nos connaissances ; et à quoi pensent des 
jpiilosopAes qui réclament ^ans cesse les lois 
physiques ^ et rejettent en même temps le 
témoignage des sens , comme si ces lois n'é* 
taient pas fondées sur de$ faits observés par les 
sens ? Quelle contradiction ! ce n'est pas moi 
qui la leur prête : vous la trouyereE par-tout 
où ils ont combatt\i les miracles par des argu- 
mens qui se combattaient eux-mêmes; et l'on 
a vu ici , comme par-tout , que cette inconsé- 
quence leur était familière en tout genre d^ 
discussion» 

De plus , en s'exprîmant avec toute l'exacti- 
tude philosophique ^ il faudrait dire , non pas 
que les sens se trompent , puisqu'ils n'ont ni 
perception , ni jugement , mais qu'une sensa- 
tion mal examinée peut induire en erreur la 
fabùlté pensante ; aiissi est-ce à elle à rectifier 
letémoignage des sens , et tous les bons philo* 
ôophes en ont reconnu les moyens : c'est ce 
qui a conduit aux expériences. Qui ne sait 
comment un sens vient au secours de l'autre , 
et comment leurs dispositions se confirment et 
se constatent par. la comparaison et la réunion , 
dont l'entendement est juge ? Qui ne sait que 
Ja proximité dissipe les erreurs de l'éloigné- 
mjent, la vue les erreurs de l'oreille , et le 
toucher celles de la vue ? S'il n'en réstiltait 
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fiiicune certitude ^ où en serions-nous ? Nous 
"Voilà encore retombés dans le gouffre du pyr-» 
rfaonisme y et remarquez qu'on ne peut iàire 
un pas , à la suite de nos adversaires 9 sans re- 
trouver ce même abîme , où aboutissent et 
vont se perdre tous leurs ralsonnemens. A la. 
faveur d'un abus de mots , ils n'ous vantent sans 
cesse leur douté ^ comme si c'était le doute 
méthodique de Descartes , qui n'est autre chose 
que l'examen raisonné^ tandis que le leur n'est 
que la pure folie de Pyrrhon, livrée depuis 
tarit de siècles au mépris ilniversel. Mais ce 
qui est encore plus singulier, c'est que les 
mêmes hommes qui opposent sans cesse leur 
doute à l'évidence môme , dès qu'elle est contre 
eux, sont en même temps les plus .affîrmatî& 
dans les hypothèses les plus hasardées ou 
même les plus fausses , dont ils composent leur 
doctrine. Ils sont dogmcitiques au plus haut 
degré , tant qu'ils parlent tout seuls , et pyr*- 
rhoniens absolus , dès qu^on leur répond, 
Tour^àr-tour ils doutent de tout , et ne doutent 
de rien ' , tant ils étaient destinés à rassembler 
toutes les misères et toutes les petitesses de 
l'esprit humain, 

Obj. ^-r « Le témoignage des homi^es est 
en lui-même incertain j et s'il peut , s'il doit 


»9 


même être appliqué aux choses de l'ordre 
>> naturel et social , parce que nous n'avons 

■I I I I I I .. I 1 ■ I I ■ II»! I. ... . I , » 

* Il n'y a poi^t dç mot qui Jçur «oit plps aérieusentent 
applicable que celui d'un \ieil officier général qui n'étaij: 
pas trop au fait des termes de philosophie 9 et qui écrivait 
a l'oncle du jeune comte de Valbelle : ce Votre neveu est 
>3 un joli garçon 5 mais c'est un jpyrrhonki^ qtd ne dout# 

)? de nea« » 

• * * ■/ 
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» pas pour ces choses4à d'autre moyen dm 
» connaissance , il ne peut du moins s'applî- 
» quér aux choses d'un ordre sumatureL Or ^ 
» tous les faits de la révélation , tous lè& mi- 
a> racles 9 sont d'un ordre surnaturel , et n# 
y> nous ont été transmis que par des hommes ; 
» et , comme a dit Rousseau , que d^ hommes 
y» entre Dieu et mx)i î Donc il n'y a point àm 
s> certitude dans les miracles ni dans les &,it& 
a» de la révélation. » 

Ce sophisme est délié et subtil : il tient aune 
confusion d'idées qu'on n^apperçoit pas au 
premier coup-d'œil, et qu'il importe d'éclaircir 
avec soin. Mais tout lecteur qui voudra y faire 
attention, Arerra que la conséquence inlplicite 
de ce raisonnement est de demander à Dieu 
un genre de preuves que les raisonneurs eux- 
mêmes n'admettent pas , et qui de plus contre* 
élirait directement l'objet niême de la révéla-^ 
tion ^ et le genre de croyance qu'elle com- 
:xnande. Or, comme la révélation ; est ' déjà 
prouvée en fait dans le chapitre * précédent , 
^*aurai procédé avec méthode et repoussé l'ob^ 
jection, si je fais voir que les n^kotifs decrédi* 
bilité qui accompagnent la révélation , sont 
ceux qu'elle comporte et doivent nous suffire, 
«t que ceux qu'on ^ige seraient en contradic* 
tion avec elle ; et Dieu ne peut pas se contre-^ 
dire. 

Quoique la révélation et ses mystères soient 

d'un ordre surnaturel , je ne conçois même 

..pas pourquoi Dieu aurait dû nous, eii trans- 

inettre la connaissance autrement que par des 

moyens adaptés à notre nature et à nos facul* 
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tès> à moins qu'il n'eût voulu faire pour tous 
en général et pour chacun en particulier , pen- 
dant toute la suite des siècles , un miracle con- 
^tinuellement subsistant ^ de tous les jours et de 
toutes les heures. Prenez bien carde à ces deux 
choses^ que c'est là ce que demandent ceux 
qui rejettent les témoignages humains , et que 
ce qu'ils demandent répugne en tous sens. ^ 
je prouve ces deux points ^ la réponse sera 
complète et péremptoire. » 

i.p Les témoignages humains sont la parole 
let les écrits ; la parole qui atteste ce que'l'œil 
a vu ^ ce que l'oreille a entendu , ce que les 
sens ont X éprouvé^ les écrits qui en conser-* 
vent le souvenir d'une génération à l'autre. 
Nos adversaires admettent ces témoignages 
pour tout ce qui constitue le monde moral et 
physique , et ils avouent qu'ils y sont forcés ^ 
sous peine de ne rien savoir. Mais ils réclament 
des moyens de connaissance surnaturels pour 
croire à' la parole de Dieu^ parce que cette 
•parole contient des vérités surnaturelles. Et 
d'abotd sur quelle conséquence est fondée 
cette prétention ? Si la raison htunaine suffit 
pour certifier que Dieu a parlé à ceux qu'il a 
choisis pour parler aux autres ( et c'est ce qui 
a déjà été démontré ) , pourquoi voudrait-ou 
qu'il eût employé d'autres voies de communi- 
cation que celles qui sont dans la nature hu* 
maine F Si les apparitions de J. C. ressuscité ^ 
et la descente visible du St. Esprit sur les 
apôtres, sont des faits surnaturels qui ont dû 
avoir lieu une fois pour manifester l'œuvxe de 
Dieu^ ne suffit-il pas que ces faits miraculeux 
et les autres miracles qui les ont suivis ^ nous 
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aient été transmis humainement ^ s'il est yral y 
comme on Ta vu ^ que cette transmission suf^ 
£se pour constituer Ja certitude humaine ? Si 
Ton ne veut pas que Dieu ait parlé aux hommea 
|»ar Torgane d*autres hommes , il &ut donc 
qu'il parle divinement à chaque individu y 
4:omme il a parlé aux apôtres ^ ou qu'il écrive 
la révélation dans les nues ^ pour être sana 
cesse sous nos yeux comme la lumière du jour.- 
Il n'y a pas de milieu : ou l'objection de noa 
adversaires n'a aucun sens ^ ou c'est là ce 
qu'elle Panifie : ou ils ne savent ce qu'ils veu- 
lent > ou lis veulent un miracle perpétué , eux 
qui ne reconnaissent aucune espèce de mi- 
racles ) qui en nient la possibilité ^ et les resac- 
dent comme étant tous également sujets à l'il- 
lusion 9 et tels qu'on peut toujours en appeler 
et les révoquer en doute! Vous voyez déjà 
que la première conséquence de leur argument 
est de se mettre en état de défense contre la 
parole divine y de manière à ne pouvoir jamais 
être convaincus» Car il faut q^e les témoi-^ 
gnages soient ou naturels 5 ou surnaturels : na- 
tures ^ ils leur paraissent insufHsaâs : surnsr- 
turels 9 ils sont pour eux inadmissibles. Un 
troisième moyen n'existe pas : voilà donc Diett 
qui , tout-puissant qu'il est ^ ne l'est pas asseï^ 
pour se faire entendra à nos incrédules. C'est 
oien la, tout ce qu'ils prétendent en effet j mais\ 
c'est aussi le comble de l'absurdité ^ à moins 
^u'on ne soutienne qu'en aucun cas Dieu ne 
peut parler aux hommes } et c'est ce que ne 
peuvent pas soutenir ceux qui croient un Dieiif 
en sorte que tout en convenant qu'il a pu paiv 
1er, et ne paraissant lui demander que des 
|)ceuves de ssk parole ^ ik s'arrangent de iaqon 
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à ce qu'il n'en puisse donner d'aucune e8^ce< 
Avouons que cette logique est curieuse et rare 
en son genre ^ et faite seulement pour ceu3t 
qui ont peur dé la vérité ^ comme les autres en 
ont besoin. 

^.^ Quoique nous ne pensions nullement 
eomme evA sur les miracles (et l'on en a vu leri 
raisons ) ^ il n'est pas moins vrai que celui qu'ils 
désirent ici ^ serait en opposition directe avec 
le but de la révélation j et c'est ce miracle Ift 
qui est impossible^ puisque Dieu né peut pad 
contrarier son dessein. Il Va, manifesté en noué 
apportant la foi ^ et la grâce attachée à la foi ^ 
pour soumettre l'orgueil , source de tous led 
délires dè^ l'esprit^ et de tous les égaremens dtt 
cœur. Il à dit ^ ce/ui qui croit sera sauvé : qui 
crediderit sahus erit. Il devait donc y avoîï 
un. mérite à croire j et où serait-il , si ïa révé- 
lation était claire tomme le jour à midi ? Il « 
voulu que l'authenticité ne pût en être com- 
battue par la saine raison , par la raison libre 
de préjugés et affranchis des passions j mais il 
n'a pas voulu forcer son assentiment de manière 
que la volonté ne pût y résister , non plus qu'à 
une proposition mathématique ; et pourquoi ? 
C'est qu'il n'y aurait plus ni liberté , ni ôiérite j 
et j'ai fait voir dans le premier chapitre la né- 
cessité dé Tun et de l'autre. J'ai fait observer 
de même que la foi des apôtres fondée sur té 
qu'ils avaient vu , n'eût pas été méritoire saiîS' 
les œuvres, c'est-à-dire, si pour en être les 
premiers promoteurs , il« n'avaient dévoué letir 
vie. Ainsi dans le système entier de la Croyance 
chrétienne , toutes les vérités forineiit une 
chaîne indissolufale et -se fortifient les^ unea pte 
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les autres y sans qu'il puisse y avoir un seui 
chaînon détaché ou rompu : c'est ce qu'on a 
vu jusqu'ici ^ et ce qu'on verra jusqu'à la Hm 
Cherches la même connexion dans tous les sys- 
tèmes quelconques de Tincrédiilité y dans tous 
les àrguméns contre la religion : vous n'y trou- 
v^re:^ autre chose que le chaos. Tout se tient 
dans la foi : tout est incohérent dans l'impiété» 

Ainsi y quoiqu'à l'examen la religion ait de 

2uoi confondre ioute hauteur qui s^ élève contré 
% science de Dieu , il est de la condition de. 
l'homme qu'il reste toujours à l'orgueil et aux 
passions de quoi se révolter^ et contre la raison^ 
et contre Dieu. Le remède à ce levain mortel y 
c'est la grâce qui nous a été rendue par les. 
mérites du divin médiateur^ après que.nous^ 
l'avions perdue par la chute du premier homme y 
et n'est-il pas encore de la condition humaine ^ 
n'est-il pas de la créature considérée en elle- 
même > ae trouver dans son auteur le principe 
de tout bien P Ce principe nç peut pas être ail-^ 
leurs ; il ne saurait être dans l'homnl^ j il agit 
sur tous 9 ipais il est juste que chacun y coo- 
père par sa volonté et par ses œuvres. Malheur. 
à qui ne le veut pas : à qui pourra-t-il s'en 
prendre ? 

Ces dernières vérités qui sont de la foi^ 
conime de la raison y qui naissent les unes des 
autres , trouveront leur développement et leur 
confirmation^ chacune à leur place. J'en ai dit 
assez pour le moment y et je x*e viens aux mira- 
cles qui nous y ont conduits. S'il y a quelque 
chose de convenu parmi nos adversaires ^ un 
point sur lequel ils soient tous d'accord y c'est 
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J'iitipossibilité absolue des miracles j et je le 
conçois : ceux du christianisme sont si écla«« 
tans^ si nombreux 9 si attestés, que pour nier 
le réçl j il n'y avait d'autre ressource que da 
nier le possible^ L€^ premier avait toujours 
prouvé le second , suivant i'axiôme incontes-* 
table , ab actu adposse : de l^€tcte à lapossi^ 
bilité il y a conséquence 4 Mais la philosophio 
moderne que cet axiome gênait trop , 1'^ rem^^ 
placé par un autre ^ aussi extraordinaire que 
tout ce qu'elle a inventé : elle nie le fait réel 
par l'impossibilité hypothétique. C'est après 
s'être vainement débattue contre le poids acca^ 
blant des témoignages , qu'elle s'est retranché# 
dans cette impossibilité ^ pour anéantir ce 
qu'elle ne pouvait nier , les pi-odiges et les 
prophéties des deux 'Testamens. La disoussion 
nîstoriaue et çrititiue sur ces d^ij^ articles 
était tellement victorieuse en faveur de la reli-^ 
gion , qu'il fallait absolument se rendre , où 
refuser à l'intelligenx^e humaine tout moyen dé 
s'assurer d'aucun fait. Je ne dis rien que dm 
positif : c^est un philosophe , c'est Rousseau ^ 
.qui \ dans le même livre ^ dans le même endroit ' 
joù il ne peut consentir à croire aux mystères ^ 

{)arce qu'il ne les comprend pas , rejette bie^ 
oin , et avec beaucoup de mépris , ceux qui 
s'obstineîit à nier les faits ^ et leur dit' en pro^- 
près termes : c< Les faits de l'Evangile sont plu^ 
>5 attestés que ceux de Socrate : vous reculez 
r> la difficulté sans la résoudre. » Il ne lai 
résoud pas non plus , lui ; et dans la suite nous 
verrons pourquoi * : il ne s'agissait ici que à9 

I I ■ ■ ■ ' r 

* Emile, profession de foi du Vicaire Savoyards 

• A l^article de la Foi. 

Tome IF. N 
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son arer* qu'il nous fallait , et' Tliomme â qui 
nous avons afïàire actuellement , c'est Diderot^ 
Tin trépide Diderot , qui, pour échapper à cette 
difficulté y assez grande en effet , dit , dans ^^^ 
Pensées philosophiques \ « Tout Paris m'at- 
»> testerait qu'on vient de voir un mort ressus- 
»> citer, je ne le croirais pas.... A quoi bon 
» recourir aux miracles , quand je n'ai besoin , 
i> pour me rendre , que d'un bon syllogisme ? >> 

Ah ! s'il était yraî que les syllogismes die la 
raison eussent cette puissance contre les so- 
phismes de l'orgueil , il y a long-temps qu'il 
n'y aurait plus d'incrédules. Des syllogismes ! 
ne diraît-on pas que c'est là leur fort ? Est-ce 
avec dés syllogismes que Voltaire a fait à rim- 
piété tant de prosélytes? Si elle n'avait jamais 
employé -à'autres armes, ses succès n'auraient 
pas été si grands ni si rapides. Diderot qui 
n^éîait pas plaisant y comme le disait ce même 
Voltaire , se piquait, il est vrai , de dialectique; 
mais on sait aussi que jamais prétention ne fiit 
plus vaine ni plus malheureuse , et qu'il est 
aussi mauvais logicien qu'Helvétius : c'est tout 
dire '. Quoi î Diderot ne savait pas qu'en fait 
de doctrine un miracle est un sy llogisme en 
action ! Le voici : toute doctrine appuyée sur 
des miracles opérés au nom de Dieu, et que 
Dieu seul peut opérer , vient de Dieu : or, 
•telle est celle du christianisme: donc, etc.j 
«t voilà Diderot sur-le champ ramené à la ques- 
tion du fait même des miracles qu'il voulait 
écarter : il y est , dis-je , nécessairement ra- 

Voyez dans la Philosophie du dix^huitièm^ siècle , 
l?Article des ouvrages de DidJerot. 


/' 
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^enè y à moins de nier une majeure éridente» 
N'estK^e pas là un homme bien puissant en 
syllogismes f Voyons à présent sa proposition. 

Sans doute il ne faut pas prendre à la lettré 
cette expression toujours vague et exagérée^ 
tout Paris : il n'est guères possible que sept 
ou huit cent mille personnes soient témoins 
oculaires de la résurrection d'un mort. Si ces 
mots 9 tout Paris ^ n'ont pas ici plus de valeuf 
réelle qu'ils n'en ont d'ordinaire dans le dis"" 
cours j je suis de l'avis de Diderot y non-seule^ 
ment pour un miracle y mais pour mille autres 
occasions. Car qu'y a«^t^il de moins rare qu'une 
sottise ou une fausseté répétée y par ce qu'on 
appelle la voix publique? Mais réduisons la 
proposition à ce qu'elle doit être raisonnable-*- 
ment en matière grave y et supposons que la 
voix de tout Paris soit notoirement confirmée 
par ce qu'il y a dans Paris d'hommes probes et 
éclairés , qui déposent unanimement d'une ré^ 
surrection , en déposent après avoir constaté 
la personne et l'état du mort y et son retour à 
la vie et sa sortie du tombeau ^ à la voix d'un 
hoiUme qui lui aura dit y comme J. C. à Lazare ^ 
sortez du sépulcre et venez à nous. Alors si 
Diderot ne croit pas tout Paris ^ il aura tort : 
car il n'est point d'une impossibilité physique, 
comme on l'a vu y que la puissance de Dieu res-^ 
suscite un mort ; et il est d'une impossibilité 
morale que tant de témoins dignes de foi soient 
d'accord pour s'abuser ou pour mentir sur un 
&it de cette nature y par lui-même si facile à 
vérifier. Si vous ne les croyez pas sur ce fait y 
il n'y a point de raison pour que vous soyes& 
jamais obligé de les croire sur rien. Je sais qu'on 


«9^ FRAGMENS DE L'^OLOGIE 

nie la parité ^ et qu'on répond , ce que rien h'em^ 
»> pêche de déférer à l'autorité dés témoignages 
79 humains sur les faits naturels ; mais que dans 
» les faits -surnaturels , 1^ raison peut détruire 
» la croyance du fait en bi^ouvant l'impossibir 
9» lité. » C'est retomber dans le sophisme déia 
écarté par la démonstration : c'est confondre m 
surnaturel et l'impossible, et cette méprise gros- 
sière n'est plus permise à un philosophe , dès 
qu'elle est expliquée suivant les notions les plus 
évidentes de la métaphysique. Il ne reste donc 
plus que la différence du naturel au surnaturel > 
et c'est un autre sophisipe que de prétendre que 
cette différence doit en mettre dans les motifs 
de crédibilité. Il est faux, décidément faux, que 
la nature des faits à prouver et à croire^ doive 
changer la nature des preuves et des moyens 
de croyance. Cette allégation spécieuse, par- 
donnable à l'ignorance > ne le serait pas à la 
philosophie , qui doit en découvrir l'absurdité^ 
Nous n avons pas deux intelligences , deux 
espèces de facultés , deux espèces d'organes : 
c'est donc avec la même intelligence, les mêmes 
facultés , les n^^mes organes que nous pouvons 
juger le naturel et le surnaturefl , et d'autant 
plus que le surnaturel ( mot sur lequel on se 
trompe sauvent), ne signifie que ce qui est au- 
dessus de notre nature , et non pas ce qui est 
hors la nature universelle , hors du possible ; 
£ans quoi nous ne pourrions avoir l'idée de 
Dieu , l'idée de l'infini, qui sont fort au-dessus 
de notre nature , et que pourtant nous coïice- 
vons. Il est donc conséquent que notre intelli- 
gence , nos facultés , nos organes , puissent et 
doivent juger également des faits sensibles qui 
sont à la portée du pouvoir humain ^ et des 
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faits sensibles qui ne sont qu'à la portée du 
pouvoir divin, puisque les uns et les autres 
sont dans la nature universelle, et par consé- 
quent dans la sphère du possible. Il suit delà, 
1.^ que nous ne pauvons pas rejeter l'actuel 
prouvé , sous prétexte qu'il est surnaturel ; 
a.o qu'il peut et doit être prouvé pour nous , 
comme tout le reste , par les moyens qui sont 
à nous et en nous : autrement Dieu , dont la 

Suissance agit de toutes les manières , selon les 
esseins de sa sagesse , ne pourrait signaler 
cette puissance aux yeux de l'homme , sans 
changer la nature de l'homme ; et nos facultés 
qui doivei^t nous servir à communiquer avec 
lui, seraient une barrière entre lui et nous , que 
lui-même ne pourrait pas franchir ; ce qui est 
absurde dans tous les sens. 

Je dis dans tous les sens, et l'on n'imagine pas 
jusqu'où s'étend icil'absiirde, si l'on veut le pous- 
ser à bout. Eneflët , ou la phrase de Diderot ne 
signifie rien, ou elle signifie qu'aucun homme ne 
peut s'assurer par sa raison et par ses organes 
de la réalité d'un fait miraculeux. Car si Diderot 
luirmême l'avait vu, il n'aurait pas plus de droit 
qu'un autre (dans son système ) d'en être cru; 
et pour être conséquent , il serait obligé de dire^ 
je l'ai vu , mais je ne le crois pas ; comme on 
a dit en plaisantant , si je l'avais vu , je ne le 
croirais pas. Cela peut passer comme plaisan- 
terie; mais au sérieux, qu'y a-t-il de plus inr 
jurieux à la nature humaine , de plus contra- 
dictoire dans l'idée que nous devons avoir de 
l'homme et de son auteur , que d'imaginer 
dans notre intelligence et dans nos sens une 
telle impuissajice , qu'en réunissant toute leur 
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attention et tous leurs moyens , ils ne peuvent 
même constater Vexistence d'un fait sensible ? 
Quelle étrange condition nos philosophes veu- 
lent faire à 1 nomme , et quelles étranges con- 
séquences elle entraînerait ! Je sais qu'ils n'en 
sont ni embarrassés y ni ellrayés 5 car rien ne 
les embarrasse et ne les effraie y si ce n'est de 
çenoncef à leur opinion. Mais que le lecteur 
$ensé y réfléchisse ^ etil verra où cela nous me-^ 
lierait. 

< 
Qu'est-ce donc au fond que tout ce qu'ils se 
plaisent à débiter sur rincertîtude des témoi- 
gnages humains , et sur la faiblesse de nos sens y 
et sur le pouvoir de l'imagination ? R^en que 
l'exagération folle d'une vérité commune, dont 
ils ont méconnu le principe et les conséquences» 
U est très-^vrai que toutes nos connaissances sont 
bornées et toutes nos lumières mêlées d'ôbscu- 
yité. Il n'y a point de science qui n'en soit la 
preuve j et les mathématiques mêmes ^ celle de 
toutes qui est la plus douée de certitude, parce 
qu'elle opère sur les quantités et les grandeurs 
physiques^ dont le& rapports sont invariables et 
{a démonstration facile, les mathématiques ont 
aussi leurs mystères dans la géométrie trans*» 
çendantej c'est-à-dire, des propositions démon- 
trées en théorie et inapplicables en fait* Telle est 
l'imperfection àe l'homme , avouée par la phi- 
losophie , et que la religion explique par. la 
désobéissance du premier homme , qui aurait 
joui de toute la perfection » dont sa nature était 
susceptible , s'il eût été toujours soumis à Dieu. 
Mais dans tous les cas y quelle est la conséquence 
raisonnable à tirer de ce mélange de lumières 
^t de téuèbrçs , qui se rencontre par- tout daas» 
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les opérations de l'esprit humain ? Celle qui ^ 
déjà été indiquée dans les prolégomènes , et à 
laquelle tout nous ramène sans cesse; que la 
vérité essentielle et infaillible n*est qu'en Dieu ; 
que s'il a posé par-tout ici bas les limites étroites 
que nous ne pouvons passer^ s'il nous montre 
par- tout un abîme entre ce que nous pouvons^ 
apprendre et ce que nous sommes forcés d'igno- 
rer, c'est afin que l'orgueil de la science soit 
corrigé par l'humilité qui convient à l'igno- 
rance ; c est afin que l'homme repoussé par le& 
ténèbres qui l'environnent ici bas, se tourne- 
vers la lumière éternelle pour laquelle il a été 
créé , et qui attend et appelle notre ame dans, 
sa véritable patrie. C'est là ce qui fonde et au- 
torise par des considérations naturelles cette 
foi du chrétien , qui est un don surnaturel. Le 
chrétien aime à croire à la parole de Dieu ^ 
parce qu'elle est infaillible en ce monde comma 
dans l'autre , dans le temps comme dansl'éter- 
liité , et qu'elle est la seule qui ne puisse trom- 
per en rien. Mais sans cette foi même, la raison: 
iujffit pour nous faire comprendre que s'il y et 
des obscurités et des incertitudes dans les per- 
ceptions et les témoignages de l'homme , il est 
par trop ridicule d'en conclure qu'il n'y a rien 
de certain, comme il )e serait de nier la santé ^ 
parce qu'il y a des maladies, et de douter de 
ce qui est sous nos yeux , comme de ce qui ea< 
est éloigné. 

Ù6j. — ce Un genre de preuves commun èk 
» toutes les religions , ne prouve pour aucune ^ 
>> et toutes les religions ont leurs- miracles t 
» donc, etc. » 
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Je sais qu'il n'y a pas d'objection plus inepte 
que celle-là ; mais il n'y en a pas qui ait été plus 
répétée par les savans , comme par les ignorans. 
Il faut donc ijueJes hommes de sens me par- 
donnent d'en faire mention , et d'autant plus ^ 



diges du christianisme ^ tellement brillans de 
tous les rayons de la Divinité , que nos enne- 
jnis sont forcés d'en détourner les yeux pour 
en méconnaître le caractère , et n'osent les con- 
fondre avec les œuvres de l'homme^ qu'eçi éloi- 
gnant ou déguisant le^ fait3* 

Quant à l'argument^ 11 est de la force de 
ceux-ci : le menàonge prend souvent la ressem- 
blance de la vérité : donc le mensonge et la 
vérité sont la même chose j l'hypocrisie prend 
souvent le masque de la vertu : donc la verttl 
n'est pas diiïerente de l'hypocrisie, etc. Ce n'est 


' D'abord , de quelles religions veutron parler ? 
Toutes les différentes espèces d'idolâtrie se per- 
dent dans la nuit des temps reculés : elles n ont: 
ni origine marquée, ni fondateur connu. EUea 
sont nées d'une ignorance superstitieuse , et , 
comme on l'a déjà dit, d'une sorte d'instinct 
mal démêlé , qui adressait aux créatures visi- 
bles Phommagé qu^ne raison faible et dépïavéè 
ne savait pas élever jusqu'au Créateur invi- 
§ible. On nous dispensera; je l'espère;^ de parler 
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des mirales de Bacchus et dé Jupiter , et de 
tous ceux du polythéisme. Il suffit de se rap* 

J3eler ce qu'en pensaient et ce qu'en ont écrit 
es payens mêmes j et personne n'ignore que le 
secret des mystères et des initiations n'était 
autre chose qu'un système d'allégorie qurrédui- 


et aux récompenses d'une autre vie. C'était le 
pur déisme d'aujourd'hui , le premier pas de la 
raison cultivée ^ et nous verrons en son lieiî 
combien il était insuffisant ^ et dans quelle nuit 
» profonde s'éclipsait encore cette première lueur 
de bon sens. 

Si parmi les dogmes qu'enseigna Zoroastre 
dans la Perse , Branla dans l'Inde , Osiris en 
Egypte, Odin dans le Nord, il se trouve quel- 
ques faits merveilleux ; ce que nous connais* 
sons de leurs livres , ou de leurs traditions ^ 
montre assez qu'ils n'ont pas pris plus de soin 
pour constater ces prétendues merveilles que les 
auteurs des contes arabes ; et l'extravagance et 
le ridicule suffirait pour mettre le tout au rang 
des fables. Il en est de même de Mahomet et de 
son Alcoran : sans le sabre des musulmans et la 
politique du conquérant législateur , il est visi- 
ble que Ses voyages sur l'Alborac , et la lune 
qu'il mit dans sa manche , n'y auraient pas fait 
une grande fortune. 

Il n'est pas permis à un homme dépens d'assis 
miler ces rêveries aux miracles de l'ancienne 
loi et de là nouvelle : ce n'est pas sans un soin 
particulier de h Froyidence que les Uvres 4e 
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l'une ont été si soigneusement conservés par ui» 
peuple ennemi de l'autre ; en sorte quelui-même 
se trouve le fidèle gardien des raonumens qui 
déposent contre lui et pour, nous , par raccor4 
unique en son espèce et véritablement miracu-» 
leux, entre cette première loi et la seconde^ 
dont elle montre par - tout les prémices , la 
figure et la prédiction. C'est le même Dieu qui 
parle et agit dans toutes les deux : c'est le même 
esprit qui les a dictées; c'est le même objet qui 
s'y présente sans cesse ; c'est toute la destinée 
du genre humain conduite par Dieu même ^ et 
dont le plan remonte d'un côté jusqu'au pre» 
mier jour du monde ^ et se termine de l'autre 
à la consommation des siècles. ^ 

Ce plan ^ tel que nous le tracent les Ecri- 
tures y sera successivemenu suivi dans ses diffé- 
rentes parties correspondantes à celles de cet 
ouvrage : il ne s'agit encore ici que des miracles , 
et l'on voit déjà que rien ne peut se compiarei: 
k l'authenticité unique des livres qui les rap- 
portent : c'est un point capital tellement établi 
par la critique^ qum l'ignorance seule peut le 
méconnaître y et que l'irréligion même a depuis 
long-temps renoncé à lutter trop malheureuse*' 
ment contre l'érudition , comme elle a renoncé 
à combattre avec l'arme du raisonnement. La 
moquerie , l'insulte p l'immoralité et le men<* 
songe sont toute la tactique des ennemis de 
J, C. , depuis que Voltaire s'en est (ait le chef 
et le patriarche , et leur a fait voir qu'ils s'étaient 
trompés jusqnes-là an choix de leurs armes, et 
qne c'étaient là les seules qui pussent leur coxi^ 
venir. 
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Comme nos livres saints ont une autorité qui 
n*est qu'à eux, il fallait aussi que les prodiges 
des deux Testamens y et particulièrement ceux 
de J. C. f eussent un caractère divin , qu'il ne 
fût pas possible à la raison de confondre avec 
les prestiges , et ce caractère est marqué dans 
leur nature et dans leur publicité. Tous les 
faux thaumaturges ( et l'on peut en juger par 
ceux de ce siècle ) , ont une marche uniforme 
qui avertit tout de suite de s'en défier, et les 
rend justement suspects avant même qu'on les 
examine. On peut leur dire à tous : dès que 
vous arrangez dans votre particulier le lieu de 
la scène , dès que vous disposez un théâtre qui 
est à vous , c'est une farce que vous allez jouer : 
il ne vous faut plus que des dupes , et vous en 
trouverez plus ou moins, selon que le charlatan 
çera plus ou moins adroit , et le spectateur plus 
ou moins crédule ou borné. Si vous comman- 
dez à la nature , ce ne peut être qu'au nom dn 
Dieu qui en est le maître. Parlez donc publi- 
quement aux hommes , car Dieu ne peut pas 
vouloir se cacher , quand il veut se manifester ;• 
il Y aurait contradiction ici. Dieu ne gradue 
point son œuvre : il veut , et tout obéit. Qu'est- 
ce que des miracles dans l'ombre d'un galetas ? 
Qu'est-ce que des guérisons dont les progrès se 
comptent par journées , comme au cimetière 
de S. Médard f — « Mais nous nous cachons , 
» parce que l'autorité nous poursuit. » Quoi ! 
vous craignez les hommes ! Vous n'êtes donc 
pas envoyés de Dieu. Les apôtres se cachaient- 
ils pour opérer leurs prodiges ? J. C. se cachait-il 
quand la synagogue le poursuivait ? Il prêchait 
et guérissait dans le temple , dans les rues , dans 
les places ^ dans les campagnes* Si Ton voulait 
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«e saisir de lui , il passait au milieu des satel- 
lites, parce que son heure tl était pas encore 
venue» Mais jamais il ne se cacha y si ce n'est 
lorsque le peuple voulait le faire roi : alors il 
se dérobait à ceux qui ne rsavaient pas encore 

3uelle était sa royauté. Et comment guérissait-il 
esîinf irmités reconnues incura;bles, des sourds et 
des muets de naissance, des estropiés ,des lépreux 
des paralytiques de trente années ? DHxne parole 
ou d'un geste , et c'était toujours le prix de 
la foi qui suppliait , afin que l'esprit de fia mis- 
sion éclatât toujours dans ses œuvres. Un cen- 
tenier le conjure de guérir son fils attaqué de 
paralysie. « J'irai et je le guérirai. » — * « Non , 
» Seigneur, dites seulement une parole, et 
» mon fils sera guéri, j» — ^ « Allez , et qu'il vous 
» soit fait comme vous avez cru. ,» Un lépreux- 
l'ado re et lui dit : «Seigneur, si voua le voulez, 
a> vous pouvez me guérir. » t-* «c Je le veux: 
ai> soyez guéri. » Un chef de la synagogue ' l'ar 
^ dore , et lui dit : « Ma fille est morte ; mais 
» venez et imposez'^ lui les mains , et elle vivra. » 
Jésus touche la main de la jeune fille , et elle 
vit. L'hémorxhoîste dit en elle^-même : « Si je 


' Les philosophes ont toujours dit qu'il n'y avait que 
la canaille qui eût suivi Jésus-Christ et ses disciples. Q^est 
une de Iturs impostures, confondue comme toutes le^ 
autres 9 par PÉvangile. Jésus-Christ sans doute aime les 
pauvres , précisément parce que le monde ne les aime pas ; 
ipiais il n^a jamais exclu les grands de son royaume , et 
clés exemples nombreux Pont prouvé. Voilà un chef, 
princepSf qui le reconnaît , et Phommè le plus considéra- 
oie de la synagogue et^ le plus savant. Gamaliel fut 1« 
protecteur des apôtres, et une des premières conquêtes de 
y£vangile 9 ainsi que Nicodôme , membre du Sanhédrin , 
•l Je centurion Corneille , etc. 
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«c touche seulement le bord de sa robe ^ je suis 
» sauvée. » Jésus se tourne vers elle^ et lui 
dit : « Ayez confiance y ma fille : votre foi vous 
3> a sauyée« » Uies aveugles se présentent à lui ^ 
et il leur dit : ce Croyez-vous que je puisse £iire 
» ce que vous demandez ? » — « Oui, Seigneur.»» 
11 touche leurs yeux : ce Qu'il vous soit fait selon 
» votre foi. » C'est ainsi qu'i/ passait enfai-- 
santdu bien^ ^pertransiit benejaciendo {comme 
dit un apôtre ) , et en le faisant souverainement. 
C'est ici que tout est digne d'un Dieu , que l'in- 
tention , l'acte et là parole sont dans un rapport 
admirable et divin. Celui qui guérit les corps 
dont les maladies sont l'image ou la punition 
des maladies de l'ame y est également le méde- 
cin de l'un et de l'autre ^ et ne les sépare jamais 
dans son action bienfaisante. La santé qu'il 
apporte à l'ame ^ c'est la foi y et c'est toujours 
la foi qui produit la guérison de l'ame et du 
corps. Il déclare expressément cette vérité , 
lorsqu'il dit d'abord au paralytique qu'on lui 
présente : ce Mon fils , ayez confiance : vos pé- 
3> chés vous sont remis. » C'était bien lui dire 
que son mal était la punition de ses péchés y 
et que sa guérison devait être le fruit de sa foi. 
Aussi ces paroles , dont le sens mystérieux 
n'était pas connu des Pharisiens , les blessent 
par le caractère d'autorité qu'elles renferment ; 
ils disent en eux-mêmes : ce Cet homme blas- 
» phême : qui peut remettre les péchés , si ce' 


' Lui-même appelle ses miracles de bonnes œuvres. Il 
dit aux juifs qui veulent le lapider , multa bona opéra 
ostendivobis : f ai fait de9anP''vous beaucoup de bonnes 
tiBUvres s pour laquelle de ces œuvres voukz^vous me lapi^ 
der ? propter quod eorum opus me Içpidatis^ ( S. J'eau. > 
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:p n'eât Dieu seul ? » Et en Ce dernier point ilà 
avpi^nt raison. L'Homme - Dieu qui , par un 
autre miracle y. lisait dans leur pens^^ répond 
^ ce qu'ils n'ont pas osé dire tout haut, et 
atteste hautement ce qu'il est, comme il avait 
coutume de l'attester. « Pourquoi avez^vous de 
» mauvaises pensées dans vos cœurs f Quel es( 
y> le plus facile , ou de dire à cet homme , vos 
» péchés vous sont remis y ou de lui dire > 
» levea-vous et marchez ? Afin donc que vous 
» .sachiez que le Fils de l'Homme a sur la terre 
» le pouvoir de remettre les péchés , levez- 
^> vous (dit-il alors au paralytique), emportez 
» votre lit , et vous en allez à votre maison. » 
Mais en même temps celui qui se déclarait ainsi 
le maître de la nature , le juge suprême des 
liumaiBS , l'arbitre de la mort et de la vie ; en 
vn mot , tout ce qu'il était dans sa nature di- 
vine ^ donnait dans son humanité parfaite le 
modèle des vertus et des devoirs de là nôtre. 
Celui qui venait nous ouvrir le ciel , ne voulait 
rien posséder sur la terre , et nous enseignait 
qu'il faut se détacher de Tune pour mériter 
l'autre. Qui peut douter qu'avec une telle puis- 
sance , ne l'eût-îi exercée que par communica- 
tion comme ses disciples , il ne pût très-aisé- 
ment acquérir du pouvoir ou des richesses f 
iMais l'esprit de ^a loi , cet esprit essentiel et 
immuable , cet ordre céleste où tout s'enchaîne 
et se soutient par un invariable accord , devait 
se manifester par un trait distinctif qu'il est 
impossible de trquver dans les thaumaturges 
imposteurs, et qui me paraît d'une telle force, 

Îu'il suffirait pour me prouver la divinité de 
. C. Ce qui est de l'homme se retrouve toujours 
^t nécessairement dans ies faits de l'homme. 
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Tous les législateurs religieux y tous sans excep- 
tion , n'ont affecté un pouvoir divin ou par des 
prestiges ou par la force , que pour s'assurer 
un pouvoir terrestre. Ceux mêmes qui n'ont 
trompé qu'afin que l'intervention de la Divinité 
devînt la sanction d'une autorité légitime et 
sage^ tels que Numa et Osirisj ont voulu gou- 
Terner la terre au nom du ciel. J. C. seul y non- 
fieulement ne l'a pas voulu , mais a voulu êtr^ 
humainement au dernier rang de la société , 
n'avoir rien et n'être rien. Il dit à un scribe , 
qui y frappé de sa puissance , veut s'attacher à 
lui par intérêt : « Les bêtes sauvages ont leur 
» repaire 9 et les oiseaux ont leur nid : mais le 
>5 Fils de l'Homme n'a pas où reposer sa tête. » 
En eflfèt , il ne vécut jamais , dans les jours de 
sa mission publique y que de la pauvreté de ses 
disciples y comme il avait vécu auparavant du 
travail de ses mains. Il n'avait d'autre logement 
que celui de Thospitalité, et souvent les cam- 
pagnes et le désert. Ses apôtres, avec cette 
même splendeur des miracles , ses apôtres , qui 
tenaient de lui le pouvoir de guérir avec la 
parole , ïivec l'attouchement , avec leur ombre , 
ne voulurent jamais rien posséder en propre 
non plus que leur maître j et je dis de lui par 
un apperçu de la raison, que je n'aurais pas, il 
est vrai , sans la grâce de la foi , mais qui est 
bien dans la raison rendue à elle - même par la 
foi et dégagée des préjugés de Torgueil , je dis 
affirmativement : celui-là seul qui n'a pas voulu 
ce que veulent tous les hommes , est celui qui 
l'aurait obtenu sans nul obstacle, s'il l'avait 
voulu-. Celui-là seul qui pouvant tout pour les 
autres , ne voulait rien pour lui , était par lui- 
même au-dessus de tout ce que l'homme peut 


â 
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vouloir être parmi les hommes. Enfin ^ celui^â 
seul était le maître du ciel et de 'la terre , qui 
pouvant posséder la terre , l'a méprisée^ parce 
que le ciel est à lui. Cœlum cœli Ùomino : ter^ 
rant autem dédît Jiliis hominum* 

Une autre leçon renfermée dans ce don des 
miracles y accordé à des hommes , et aux. plus 
simples et aux plus obscurs de tous les hommes^ 
une leçon qui n'est encore que de cette haute 
philosophie du christianisme (et j'appelle ainsi 
la raison relevée et agrandje en remontant à 
Bon principe), c'est qiie J. C, en s'appro- 
priant notre nature pour la réparer, J." Ù. y le 
nouvel A dam^ suivant l'expression de l'apôtre, 
le chef et la tige d*une race choisie , d*un sa* 
cerdoce royale d^une nation sainte *> J. C. en 
donnant aux 5iens cet empire sur la nature , ne 
faisait que rendre à l'homme ce qui lui aurait 
appartenu par le privilège de son origine , s*il 
ne l'eût pas perdu par sa iaute. J. C. est donc 
venu remettre la nature humaine tians tous ses 
droits : il est venu rétablir le roi détrôné^ pour 
me servir de l'expression sublime de Pascal j et 
en effet, l'Ecriture nous apprend que toutes les 
créatures étaient soumises au pouvoir d'Adam 
avant son péché. Dieu ne dit pas seulement dans 
la Genèse , coùime il le dit ailleurs par la bouche 
du Psalmiste , que les difïëréntes créatures 
étaient pour l'usage de l'homme. Il dit en termes 
exprès : « Faisons l'homme à notre image et à 
>> notre ressemblance , et qu^il domine sur les 
» poissons de la mer , sur les oiseaux du ciel , 
>? sur les bêtes j sur les xei^xMes y et sur toute 

* Vos genus electumy regale sacerdotium , gens sonda* 


DE LA RELIGION- 2^09 

» la terre. y> Aussi le roi-prophète j dans le 
pseaume ' où il considère la nature humaine 
dans J. C« y c'est-à-dire , dans toute sa grandeur 
originelle et restituée (sans p^ler deTexemp-^ 
tion de tout péché ^ qui ne pouvait appartenir 
à la nature humaine que dans son union inef- 
iable avec la nature divine ) , répète à-peu-près. 
les paroles de la Genèse : ce Vous l'avez cou-* 
y> ronné de gloire et d'honneur : vous lui avez^ 
» donné l'empire sur tous les ouvrages de vos 
Ta mains. Vous avez; tout mis à ses pieds j lea 
» animaux domestiques et les bêtes sauvages ^ 
s> les oiseaux du ciel et les poissons de la mer. y> 
Telle était la condition que le Créateur lui avait 
faite : est" elle assez magnifique F £t remarquez 
que tout la confirme dans le récit des livres 
saints. Le serpent ^ .dont la seule vue nous fait 
horreur, s'approche d'Eve sans lui causer le 
moindre efi'roi : elle n'est pas même étonnée de 
l'entendre parler, ce qui pourtant était extra-r 
ordinaire en soi j mais ce qui ne pouvait la 
frapper , parce que jusques-là tout se montrant 
autour d'elle dans un ordre établi par Dieu 
même, et que Dieu seul connaissait, elle n'avait 
l'idée d'aucune des exceptions que nous appel- 
ions merveilles. Rien ne pouvait l'alarmer^ 
puisque tout lui oflrait l'image de la soumission 
et de la dépendance , et le serpent même la 
flatte d'abord par l'idée de sa souveraineté , 
qu'il a l'air de reconnaître et d'admirer. Mais 
dès que la désobéissance fut consommée , dès 
que l'homme iut en révolte contre Dieu , la 
nature fut en révolte contre Fhomme , et Dieu 


■ Ps. 8. Domine, Dominus nos ter, quàm admirabile 
est nomen tuum in universâ terrât 

Tome IV. O 
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le lui annonça expressément; il lui dit que cette 
terre qui devait être si docile ^ serait rebelle à 
la culture, ne céderait qu'au travail obstiné ,. 
ne s'amollirait que par ses sueurs , et que ces 
animaux qui auparavant étaient à ses ordres ^ 
allaient désormais lui faire la guerre, et lui dis- 
puter son domaine et sa nourriture. Le désordre 
moral a la même cause que le désordre phy-- 
sique. Tant que la raison que nous tenons de 
Dieu demeure soumise à sa loi, les passions 
aussi obéissent à la raison , et le corps est sou-- 
mis à Tame j tout est dans Tordre , et delà les 
n^racles de vertu et de sainteté auront le même 
principe que les miraculés sensibles. Dès que la 
raison sort de Tordre , et se soustrait à la loi > 
les passions aussi secouent le joug ; les bêtes 
féroces rugissent et déchirent. L'esprit qui a 
voulu être liAre j devient esclave : il a voulu 
s'aflranchir du joug de Dieu qui est doux et 
léger y et il porte la lourde et honteuse chaîne 
des passions. Les justes seuls, les serviteurs de 
Dieu^ les saints se maintiennent dans Tinalté- 
xable liberté ; et non* seulement ils comman- 
dent à leurs sens , mais à la nature entière et 
{>ar une même force : ils sont dans Tordre de 
eur nature régénérée par J. C. ; et ces innoïn** 
farables œuvres qu'ils ont opérées dans tous les 
lemps, et que nous appelons merveilles , ne 
sont que de simples actes d'une aiitorité que la 
foi leur a rendue , qu'ils exercent parce qu'ils 
n'en doutent pas, et dont i]s ne sont jamais ni 
étonnés , ni enorgueillis , parce qu'ils connais- 
sent celui qui seul a pu la leur donner. Mais il 
faut , ainsi que lui , ne pas vouloir d'autre gran- 
deur, et c'est ainsi que les serviteurs demeurent 
<^albrmes à leur maître. 11 n'a. voulu aucun 
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des biens dii monde , en possédant tous ceux 
du ciel ; et de même les chrétiens y pour rece- 
voir les biens du ciel > doivent renoncer ou à 
la .possession , ou du moins à l'amour des biens 
de la terre j et c'est alors qu'étant véritable- 
ment des hommes à part ^ ils paraissent riches 
des dons célestes^ soit par une éminence de 

}>iété , soit par une éminence de pouvoir , selon 
a dispensation de l'Esprit-Saint y mais toujours 
étrangers au siècle, et marquant toujours cette 
séparation indispensable entre ce qui est du 
del et ce qui est du monde , ensorte qu'on ne 
peut s'attacher à l'un sans abjurer l'autre. Les 
miracles extérieurs ne sont pas même le don 
auquel J. C. attache le plus de prix : il met 
avant tout ceux qud la grâce produit dans l'in- 
térieur , et il a pris soin de nous en avertir^ 
Quand ses disciples , dans le ravissement de 
leur joie y viennent se féliciter devant lui de ce 
que y suivant sa parole y ils guérissent les ma** 
lades en son nom et mettent les démons en 
foite , « ce n'est pas cela (leur dit-il) dont il 
X» faut vous réjouir j mais réjouissez- vous de ce 
» que vos noms sont écrits dans les cieux. » 
Ainsi y tout se rapporte toujours à cette grande 
fin de l'homme, qui se rapporte elle-même à 
sa grande origine. Quelle doctrine I quel fais- 
ceau de lumière, dont tous les rayons partent 
d'un même centre y sans aiFaiblissement et sans 
divergence , qui descendent du sein de Dieu 
même et viennent frapper au coeur de l'homme^ 
et qui s'enfiammant sans cesse par le feu de la 
charité > sans lequel encore ils ne seraient que 
des clartés stériles , remontent sans cesse plus 
viis et plus brûlans du cœur de l'homme jus- 
ques dans le sein de Dieu I .Grand Dieu ! conts 
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ment ne pas s'écrier avec le prophète : Narra-- 
verunt mihi iniqui fabulationes ; sed non est 
ut lex tua ! Les . impies m^ont raconté leurs 
fables; mais qu^ elles sont différentes de votre 
loi 1 Sages du siècle , précepteurs des nations , 
osez fixer un moment la vue sur cet assemblage 
de vérités toutes conséquentes et toutes lumi- 
neuses : osez en rapprocher vos ténébreuses 

rêveries Pardon^ ô mon Dieu ! pardon. 

Qu'ai lais-fe faire ! de quelle hauteur j'allais des- 
cendre 9 et à quelle abjection ! Ah l s'il m'est 
permis ^ au milieu des clartés dont vous m'en- 
vironnez , de rejeter au loin mes regards vers 
les ténèbres > que ce soit seulement vers les 
miennes , vers celles dont il vous a plus d« me 
tirer ! Ce sont celles-là seulement que je dois 
envisager dans le transport de mon humble 
reconnaissance ^ comme on regarde avec une 
joie mêlée de saisissement le précipice dont on 
est sorti. La vue de ces. ténèores infectes que 
TOUS avezi éloignées de moi ^ ne peut qu'ajouter 
de nouveaux feux au regard d'amour que je 
veux sans cesse attacher sur vos lumières éter- 
nelles y en vous redisant sans cesse ce que l'ame 
qui vous connaît a toujours besoin de vous 
dire : Domine y quis similis tibiï Seig^neur^ 
I qui est semblable à vous ? 

ce ObJ. -— a II se peut que votre systême- 
^ soit conséquent , si l'on pouvait lui laisser 
y> ses bases. Mais ce n'est pas sans raison que 
» nous les trouvons au moins incertaines et 
» précaires. Tout est fondé sur des miracles ^ 
» et en vous les accordant possibles , il fau-- 
» drait au moins, pour les croire , ou que noua 
» les eussions vus , ou que nous en eussions- 
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^ vu les témoins. Et comment ponvez^vous 
39 exiger que nous croyions sur la foi de y os 
» livres si anciens y des . prodiges qui sont si 
» loin de nous ? Plus ils sont éçlatans et au«^ 
»> dessus de l'homme | plus nous sommes auto- 
w> risës à les rejeter; et c'est pour cela que nous 
» ne regardons pas comme aigne de la sagesse 
y> de Dieu ^ ce qui peut-être est un moyen de 
3» conviction dans un temps et non pas dans 
» un autre. » 

Avant de reprendre dans vos raisonnemens 
tout ce qui n'est pas dans la raison ^ je com- 
mencerai par vous faire une concession qui 
vous embarrassera un peu plus que moi ^ et à 
laquelle peut-être ne vous attendez-vous pas. 
Je vous passe pour un moment que tous les 
miracles du christianisme .sont supposés : en 
ce cas il en reste un que vous ne pouvez pas 
liier ; car il subsiste , et il devient ^ s'il est seul ^ 
•beaucoup plus inexplicable que tous les autres. 
Ce miracie est l'établissement du christianisme ; 
«t sll n'a pas eu lieu par des moyeus surnatu- 
rel&9 il faut que ce soit par des moyens tout 
humains 7 il n'y a pas de milieu ; et vous ehar- 
gez-vQus d'expliquer ceux-ci^ et d'en accor- 
4er la possibilité morale avec les résultats 
avoués î 

Ohj. — 1< Pourquoi pas f cette di0îculté a 
^> été prévue y et nous y répondons par deux 
:» explications prises dans le caifat humain. 
» L'aus^térité même des dogmes exalto l^imagi* 
jÊ» tat4on 9 «t la persécution ^calte le courage : 
» voilà tout le mystère de ia propagation de 
» l'Evangile. >» 
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Mystère en effet : vous dites mieux quti 
TOUS ne croyez. Car si les nôtres sontaurdes^- 
sus de la raison ^ comme cela doit être dans ce 
qui est l'ouvrage de Dieu ' , les vôtres sont 
Vopposé de toute raison y en ce qu'ils attribuent 
à 1 homme ce qui ne saurait être dans l'homme. 
On a bientôt posé deux ' assertions avec des 
mots qui ont un air de pensées , tels que les 
vôtres , qui ne sont au fond que des généralités 
vagues j admissibles tout au plus dans l'appUr- 
cation à quelques cas particuliers et três-res- 
treints^ mais entièrement inadmissibles dans 
le cas do^t il s'agit. Ces assertions peuvent en. 
imposer à ceux qui répètent vos mots sans les 
entendre, et qui, en les répétant, se croyent 
philosophes. Mais il faut pouvoir soutenir 
l'examen des applications , et c'est là que vou3 
échouerez toujours. 

J'adjure Ici tout homme de bon sens et de 
Iponne-foi , et je lui«demande s'il conçoit com- 
ment les apôtres et les disciples , n'étant que 
des hommes ordinaires et dénués de toute 
puissance surnaturelle, ont pu faire ce qu'ils 
ont fait.. Quoi ! des hommes qui , selon le 
Qionde , n'ont rien que de méprisable , vien- 
dront , au nom d'un ci:uci£ijé , attaquer de front y 
çt sans le m^oindre ménagement , tout ce que 
le monde a de plus puissant et de plus attrayant^ 
ils viendront prêcher la pénitence aux volup- 
tés et Vhumilité aux gran,deura9 défendre les 
puissances aux désirs et l'orgueil à la richesse;. 
JÉls viendront: arracher yhomme à tojat ce qui 

■ ■ ; ' « I I ■ » - ■ I I I .. ; I . ^ 1 ■ I I ■ ■ ■■ ■■ Il . . ■ ■ ■ .^ !■ li^ 

' Ce qui sera traité au chapitre suiyant, des Mystènt^ 
^ des Frophéties^^ \ " 
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Qfiftraîne rhomme ^ et frapper d'anathême tout, 
ce qui l'attache à la terre ^ en anuonçant un, 
royaume des deux y et tout cela sans en dpnner 
ai preuve ni gaorant y si ce n'est leur parole; et 
on les croira sur. leur simple parole T. . . Que. 
' dis-je ? ce n'est rien encore. Mettez seulement 
d'un côté l'histoire , et de l'autre l'Evangile ^ 
et représentez- vous ce qu'était l'empire romain 
dans toute la splendeur et toute la terreur do- 
son énorme puissance , et le règne de l'idolâ-* 
trie sur les peuple» dans ses enivrantes et in-* 
i^ombrables séductions^ dans la pompe impo- 
sante, de son culte extérieur, dans la conta- 
gieuse autorité de ses dieux , qui étaient les. 
dieux de tous les vices , et dans toute la cor- 
ruption des mœurs d'alors , à laquelle on n'a . 
rien, comparé . : voilà ce qu'était le monde ro-i 
main et idolâtre , tel qu'il s'offrit aux prédica- 
teurs de l'Ëvangile; et c'est ce monde qu'une, 
poignée d'hommes inconnus y sortis de la na-^ 
tion la plus méprisée y entreprend de changer y, 
et avec quoi f.avec la croix et la morale de la 
croix ! Juste ciel ! si cette entreprise n'était, 
pas de Dieu et conduite p^r Dieu >. elle était le - 
dernier excès de l'extravagance humaine y un 
phénomène de démence dont le monde n'offre^ 
pas d'exemple. Je conjure le lecteur d'y fixer , 
un moa^ent son attention , et de se figurer 
qu'il entend left apôtres annonçant des mys- 
tères qui confondent la liaison y et des préceptes.' 
qui écrasent l'orgueil et épouvantent la faiblessi»- 
humaine y sans ^utre autorité qu^ ççUe de leurs, 
discours., et sans aiatfe encouragement (me. 
leur exemple , et quel exemple ! celui des fla^^ 
gellations y des lapidations. et des supplices. Et, 
]Jiâ ojït réussi! et dès les premières années > 
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comptait déjà de nombreuses églises dans les 
principales villes de l'Asie et de l'Europe !..• 

Avec quel front vient-on nous parler ici de 
Paîtrait (Vune morale austère qui exalte- 
l^imacrination ! et qu'a donc produit jamais de 
semblable cet attrait prétendu ? Le stoïcisme P 
mais la disparité est complète et palpable. Ja- 
ihais le stoïcisme n'a été qu'une secte resserrée 
dans un très-petit nombre d'hommes^ tous let- 
trés , tous philosophes : c'est tout ce qu'il y eut 
jamais de plus anti-populaire , et vous avouez y 
vous répétez que la secte chrétienne ^ comme 
vous l'appelez , ocmmença par être populaire , 
ce qui est généralement vrai, et ce qui était 
dans l'esprit de V Evangile des pauvres , et às3ï% 
les desseins de son auteur, qui choisissait ce 
qu'il y a de plus faible dans le monde pour 
confondre ce qu'il y a de plus fort \ Le stoï- 
cisme était la doctrine de l'orgueil humain 
exalté y noblement , il est vrai , sous un rap- 
port., mais follement sous tou$ les autres : on 
en convient. Le sage de cette école renonçait à 
tout , le plus souvent en spéculation , comme 
on s^it , quelquefois en réalité , mais il rempla- 
çait tout par une plénitude et une surabondance 
d'admiration pour soi et de mépris pour les 
autres ; et l'homme est tout entier dans l'or* 
gucÂl. £n' un mot , le stoïcisme , (sur lequel 
nous reviendrons' dans la suite), n'était en 
générai qu'une forfanterie de mots, quant aux 
dogmes , et Ce qu'il y ^vait de bon en morale 
et eïi pratique^ aboutissait à dire, admirez* 
moi-: je suis un sage. Mais si le stoïcien voulait 
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sur-tout et avant tout être honoré , il fallait que 
le chrétien commençât par ce qui répugne le 
plus à rhomme , par consentir à être méprisé ; 
et nous voyons dans l'histoire combien le monde 
méprisait les chrétiens 9 même en rendant jus- 
tice k la pureté de leurs mœurs. Il reste à nos 
adversaires à nous enseigner quel est l'attrait 
naturel d'une â:i/5/^r/V^ méprisée , et comment 
le mépris exalte P imagination. On attend là- 
dessus la théorie et les exemples , et 041 atten* 
dra long-temps *. 

L'autre assertion, quoique plus spécieuse, 
ne vaut pas mieux j et d'abord , pourquoi ne 
s* est-on avisé de cette découverte en morale et 
en politique , que depuis qu'on a voulu en faire 
là solution d'un fait unique dans l'histoire et 
miraculeux en lui-même , l'établissement du 
christianisme f car il ne paraît pas qu*on s'en 
fût douté jusqu'à la philosophie de nos jours , 
qui , fatiguée d'entendre dire que notre reli- 
gion seule avait triomphé de trois siècles de 
persécution , a pris enfin le parti de répondre 
que c'était la persécution même qui avait fait 
ses succès. Tout ce qu'il y a de vrai dans ce pa- 
radoxe, c'est qu'en effet il y a dans le cœur 
humain une résistance naturelle contre la vio - 
lence faite aux opinions et à la croyance reli- 
gieuse. Mais on étend beaucoup trop loin la 
force de ce sentiment, et il est facile de faire 
Toir , en comparant les effets qu'il a eus par- 

' Tout ceci sera ^Iduiement confirmé par les détails de 
faits , quand il s'agira de comparer les austérités des saints , 
à celle des ptiilosopKes de Pantîquité et des charlatans 
piieutaux , tels que re$ bonzes ) les fakirs ^ les bramlnes , etc . 
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tout ailleurs avec la nature des progrès dtt^ 
christianisme y non-seulement qu'il n'en a pas< 
été la cause ^ mais, même qu'il n'y a été pour 
rien. 

Cette résistance des esprits , dont il s'agit, 
ici , ne ra jamais loin sans un mouvement tout 
aussi naturel , et qui la soutient ^ celui d'une 
résistance active qui comprend dès-lors toutes 
les passions dont l'homme tire le plus d'éner- 
gie y la haine , l'orgueil , la fureur , la ven- 
geance : c'est ce qui est prouvé par les faits. 
Si les chrétiens sont les seuls qu'on ait persé- 
cutés trois cents ans avec un acharnement 
d'autant plus odieux qu'ils ne disputaient^ rien 
à personne , qu'ils ne prétendaient à rien dans 
ce monde, et n'opposaient aucune espèce de 
défense contre l'oppression , s'ils sont les seuls 
qu'on ait voulu exterminer uniquement à cause 
de leur croyance , ils ne sont pas les seuls , à 
beaucoup près, parmi ceux qu'on peut appeler 
génériquement novateurs , contre qui les puis- 
sances aient employé la force et les supplices. 
Il est vrai , comme je l'ai observé, que la con- 
duite devons les autres novateurs autorisait ,. 
exigeait même cette animadversion que leur ré- 
volte rendait nécessaire. Mais s'il était dans la 
nature que les supplices et les bourreaux dus- 
sent faire d'autant plus de prosélytes qu'ils font 
plus de martyrs , pourquoi donc les plus fana- 
tiques de ces sectaires , ceux dont une persécu- 
tion très-erronée , mais très-réelle , animait les. 
fureurs , et qu'on était obligé de proscrire par 
des lois générales qui atteignaient à-la-foisr, 
Vhômrne paisible et Thomme armé , pourquoi 
Ce grand pouvoir de la persécution ne les a-t*iK 
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pas conduits à la même victoire que les chré- 
tiens ? Certes les manichéens , par exemple , et 
les albigeois y et tous les hérétiques qui sous 
différens noms descendaient de Thérésiarque 
Manès supplicié par Sapor , ont été poursuivis 
avec le fer et le feu pendant plusieurs siècles , 
et notamment en 1022^ plusieurs d'entre eux 
qui vivaient tranquilles à Orléans ^ sous le 
règne de Robert , furent brûlés par ses ordres , 
et se jetèrent intrépidement dans les flammes; 
et les mêmes exécutions eurent lieu en cent 
endroits. Cependant que reste-t-il depuis long- 
temps de toutes ces sectes , si ce n'est leurs 
noms ? Que devient donc cet attrait de la per- 
sécution j et ce courage qu'elle exalte ? I^our- 
qiaoi le sang des martyrs , si naturellement fé- 
cond^ selon vous, a-t>il été stérile dans toutes 
les sectes , et n'est-il devenu une semence que 

Cour le christianisme , suivant l'expression de 
'ertuUien : Sanguis martyrum semen Christian 
norum ? Pourquoi les maures et les juifs n'ont- 
ils pas converti l'Espagne à leur croyance, 
lorsque Ferdinand et Isabelle en brûlaient tant 
de milliers ! C»te8 , dans vos principes , voilà 
une belle occasion de triomphe que ces innom- 
brables bûchers allumés si long-temps dans un 
vaste empire j et plus vous accuserez ces cruau- 
tés que j'accuse comme vous , plus la consé- 
quence tournera contre vous-mêmes. Ne se- 
rait-ce pas qu'il y a ici une différence totale 
dans l'efiët comme dans la caus^ j et cette diffé-- 
Tence n'est-elle pas tout simplement de ce qui 
^st de l'homme à ce qui est de Dieu ? du moins 
l'y apperçois sôus tous les rapports ce qui ca- 
ractérise l'un et l'autre. Les sectaires combat-* 
^iexut avec des armes humaines; on^ae lea tirait 
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que quajid ils ne pouvaient tuer : les niaureft 
avaient partagé TEspagne jusqu'à la prise de « 
Grenade, et la menaçaient jijisqu'.à Tépoqued^ 
leur bannissement. Les juifs des premiers siècles 
de notre ère suscitèrent dçs révoltes sanglantes, 

Î)ar-tout où ils crurent pouvoir être les plus 
brts ; et les disciples de Lx^ther et de Calvin , 
dans le seizième sièclç , envahirent , les armes 
à la main ,^ et avec l'aide des rois et des élec- 
teurs, les contrées pu. ils dominent encore , e|; 
obtinrent ailleurs p^r des ti'aités la tolérancç 
dont ils jouissent. Je ne vois rien là que de 
fort ordinaire , des hommes armés contre des 
hommes , d6s ennemis qui écrasent leurs enne* 
mis , ou qui font la paix avec eu^:. On croira 
sans peuie que ce n'pst pas Dieu qui disait aux 
princes et aulx peuples deyenu^ protestans : 
saisissez-yous de ypt;:e proie , renversez les 
autels et extermina Ig$ ministres ; €|t la dé- 
pouille des autels et des ministres est à vous. 
Mais qui donc a, pi| dire auK cbx^û^ps ; ce Lais- 
>> servons massacrer «ans jamais voiis déiendre : 
93 regardez l^s supplices çoùxme YPtriç paline , 
»y et 1^ mort comme votre jécompe;iise , et bér 
» nissez vos persécuteurs et vos bourreaux ? ^ 
Qui donc a pu leur prêcher cette doctrine sur- 
humaine , et la mettre danjs leur cœur f Ici le 
philosophe même n'osera pas nous dire que 
l'homme ^ parlé awsi à 1- homme , car il n'y «a 
a pas d'exemple ; mais le chrétien peut dire ^ 
fians qu'il soit possible de le démentir : Celui 
qui leur a prescrit cette conduite , est le même 
qui en avait donné le preisaier exemple , sur qui 
l'on avait épuisé Jies outrages et les cruautés , 
sans épuiser sa patience , et qui, au milieu des 
imprécations et des cris' de x%^ , n'avait £iit 
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pn tendre que ces mots : Mon père y pardonnez- 
leur ; car ils ne savent ce qu^ ils font. Enregar^ 
dont le maître, je reconnais les disciples; et si 
le maître, n'est pas un Dieu y si le modèle n*est 
pas divin ^ apprenez-moi donc comment le 
modèle et les imitateurs n'ont paru qu'une ibis 
dans le monde j et pourquoi rien de semblable 
ni d'approchant ne se rencontre dans l'histoire 
des hommes. 

Certes les Césars , qui pourtant n'étaient paS' 
sans lumières et sans connaissance du cœur 
humain , dont plusieurs même étaient des phi- 
losophes y puisque la sagesse humaine a donné 
ce nom aux Marc-Aurèle , aux Trajan y et même 
aux Dioclétien y tous ces persécuteurs étaient 
loin de penser qu'ils allassent directement con- 
tre leur but y en proscrivant par des édits san- 
guinaires une religion qu'ils voulaient détruire; 
et Dioclétien particulièrement avait une opi- 
nion bien différente y puisqu'il se glorifiait dans 
6€S édits que l'histoire nous a conservés , d^ avoir 
aboli la superstition et le nom, même des chré^ 
tiens y tant ses collègues et lui .en avaient fait 
périr ! Je sais qu'il se trompait beaucoup , et au 
point que cette époque même qu'il /croyait 
avoir marquée pour la destruction du christia- 
nisme , lut précisément celle de son triomphe , 
puisqu'un moment après il régna sur le monde 
avec Constantin, J'apperçois là sur-le-champ 
la marche constante du grand arbitre, dont 
les idées ne sont pas les nôtres y qui se plaît 
à confondre en tout les pensées de l'orgueil , 
et l'écrase toujours à l'instant même où il se 
croit et doit se croire sûr de sa victoire* Mais si 
Dioclétien s'abusait , ^e comprends qu'il devait 
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s'abuser. Il ne croyait pas combattre Diôti^ 

mais les hommes ; et dès qu'il ne s'agit que de 

ce qui est de l'homme , par-tout on est venu à 

bout ^ non pas tl'édiiier , il est vrai , mais du 

moins de détruire , seulement avec la force et 

la violence. Mahomet a détruit l'idolâtrie chez 

les Arabes avec le cimeterre de ses enthousiastes 

dont il avait fait des soldats : il y a bien des 

siècles qu'on ne voit plus d'idolâtres dans l'em- 

pirp Ottoman qui a remplacé celui des califes j 

mais la Grèce , l'Egypte , la Syrie , l'Arménie 

sont encore peuplées de chrétiens , qui forment 

de nombreuses églises ^ quoiqu'ils ne puissent 

être rien dans l'ordre politique. Je gémis d'a^ 

voir à prendre des exemples chez les chrétiens 

eux-mêmes , qui ont oublié leur Evangile , 

-quand ils ont employé le glaive j mais enfin 

c'est bien avec le glaive que les Espagnols ont 

anéanti les dieux du Mexique et du Pérou ; et 

Dieu qui tire le bien du mal même , a voulu 

que les Mexicains et les Péruviens embrassas-» 

sent la foi de leurs vainqueurs , qui certaine* 

ment ont été et sont encore dans ces contrées 

très - inférieurs en nombre aux naturels du 

pays. 

« 

Il n'est donc pas vrai que la persécution ait 
naturellement cette espèce de puissance inverse 
qu'on s'efforce de lui attribuer , et dont l'effet 
ordinaire serait d'affermir ce qu'elle voudrait 
abattre. Ce paradoxe est, comme tant d'autres^ 
inventé par le besoin qu'on en a, et démenti par 
l'histoire. On aurait tort de nous citer Julien , 
comme une preuve que du moins cette opinion 
n'est pas nouvelle. C'est encore l'histoire qui 
nous apprend ce qu'était réellement la préten*; 
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due. tolérance de cet apostat ^ ^i ridiculement 
vantée de nos jours. D'abord elle se bornait à 
ne pas massacrer, c'est-à-dire qu'il défendit 
en efiét d'employer les supplices contre les 
chrétiens , ce qui pourtant n'empêcha pas qu'il 
n'y eût encore des martyrs sous son règne , et 
que lui-même n'en fit plus d'un personnelle- 
ment y SOUS diffërens prétextes qui changeaient 
le nom sans changer la cl^ose. Mais n'était-ce 
pas une persécution que de priver les chré- 
tiens de toutes les chaînes publiques , d'ordon-* 
ner qu'on brûlât par-tout leurs livres , qu'on 
saisît les revenus des églises , et qu'on n'ouvrît 
aucune école pour les chrétiens ? Il me semble 
qu'il n'y a que la philosophie révolutionnaire 
qui puisse nommer cela de la tolérance. 

Ensuite où Julien avait-il appris qu'on ne 
gagnait rien à égorger les chrétiens ? C'est chea 
les chrétiens mêmes qui l'avaient élevé. Il vit 
dans leur croyance le principe qui leUr faisait 
trouver la mort et désirer le martyre j et son 
orgueil trèsphilosophique lui persuada qu'on 
s'y était mai pris , et qu'il réussirait par une 
politique différente. Mais s'il tua peu de chré- 
tiens , il fit un si prodigieux carnage des bêtes 
de sacrifice y qu'il donna lieu à ce mot tant 
répété chez les payens , et rapporté par leurs 
historiens eux-mêmes , que si Julien eût rogné 

{>lus long-temps , il aurait dépeuplé de bestiaux 
'empire romain. J'avoue que ceXXe philosophie 
destructive des animaux n'est pas comparable 
à celle de notre siècle , si destructive dans un 
autre sens , qu'on dira d'elle un jour universel- 
lement, que si elle eût plus long-temps régné, 
elle aurait dépeuplé la terre ^ au point de n'y 
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laisser qi^e des bêtes féroces et .des hommes 
plus féroces encore. Mais enfin si cette dernière 
est atroce ^ l'autre est bien yidicule j et j'ai 
voulu faire voir en passant combien il est no- 
Xiorable pour la religion de n'avoir guères à 
compter parmi les philosophes ses ennemis , 
que des monstres ou des fous ' / 

Il faut dire plus sur les eflets de la persécu^ 
tion : ils ont varié dans les chrétiens mêmes j 
et c'est ce qui explique encore humainement 
Terreur de !Uioclétien et de ses prédécesseurs* 
S'ils faisaient une foule de martyrs , ils voyaient 
aussi nombre d'apostats , et les historiens ecclé^ 
siastiqucs en ont toujours gémi^ et ne l'ont 
jam^.is dissimulé. Mais cette différence de con^ 
duite rentre dans l'ordre souverainement éitabli 
par la Providence y et marqué à toutes les pages 


* Persbnne n'a confondu avec eux Trajan et Marc-^ 
Aurèle : ceux-ci du moins se contentèrent ae laisser sub- 
sister les édits antérieurs contre les chrétiens , -et ne mar- 
quèrent aucune animosité contre eux. Au contraire , le 
premier restreignit beaucoup la rigueur de ces édits; et le 
secotid défendit absolument de les poursuivre , après le 
miracle qui sauva son armée en Boliême 9 par l'intercession 
des soldats chrétiens. Mais 9 en£n y malgré toute Fhumar 
nité et toute la justice dont se piquaient ces sages du paga- 
nisme ^ ils ne laissèrent pas moins pendant des années^ 
•ur la tête des chrétiens , le glaive qui en moissonna un grand 
nombre. Pline le jeune, dont les écrits respirent la plus 
grande douceur de mœurs 9 avoue lui-même dans ae^s lettres ^ 
qu'obligé de se conformer aux lois de l'empire 9 il a fait 
conduire au supplice les chrétiens qui refusaient de 
êacrifier : duci jussi. Dieu a permis que ces sages portas- 
sent aussi la tache du sang innocent, pour nous faire voir 
de quoi la sagesse humaine est capable, quand elle a'a 
pas pour guide la loi de Dieu. 


y 
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des livres saints. L'horrible trahison d'un apô^ 
tre^ ^t rinfidélité momentanée du prince des 
apôtres > devaient justifier ^ dès les commence^ 
mens ^ ce qu'annonce si souvent le législateui^ 
de TËvangile sur 1^ fragilité de l'homme , qui 
ne doit jamais compter sur lui-même^ et ce 
qu'enseigne le même législateur sur la gratuité 
des dons de l'esprit qui souffle dû il veut. C'est 
pour cela qu'il prescrit sans cesse de veiller et 
de prier pour ne pas entrer en tentation y parce 
qaon ne peut rien sans lui '. Si tout chrétieil 
avait été sûr, en confessant le. nom de J. C. ^ 
de devenir par cela seul invincible aux tour- 
mens y et supérieur à toute séduction et à toutô 
crainte ^ la présomption si naturelle à Thommô 
et si ennemie de Dieu , se serait inévitableii>en^ 
mêlée à l'invariable expérience d'une victoire 
assuré^. . Mais cette victoire n'est due à per- 
sonne ; elle est à celui qxd fait vaincre , et là 
plus glorieuse de toutes les palmes imaginables y 
celle du martyre , de.vait être réservée à Thu- 
milité et à la charité > aest-à-dire aux deux qua- 
lités inséparables qui font le vrai chrétien , parcô 
. qu'elles sont les plus nécessaires à l'homme et 
l^s plus agréables à Dieu. Dieu, dont la vérité . 
semble par-tout répondre à la vanité de nos 
pensées , était bien loin f|||ssigner une loYçe 
toujours la même à cette p^^ndue exahatiùn > 

Sui paraît à nos philosophes un ressort înfail- 
ble. U n'a pas voulu la garantir* , même pouif 
l'intérêt de sa cause, parce qu'elle ne suffit pas , 
^et que se retrouvant dans toiites les passions 
jiumaines, elJe ne saurait caractériser ce qui 

^ ^igiiàte etoruté, ut non intretis in tentatiorvem, . . i 
^'iSptntui ubi vultspitotk • > Sine m» nil potestis facerei 

Time IF. • P 
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est divin. Telle est , dans les principes de ïâ 
religion, la cause de ces chûtes déplorables , 
plus ou moins fréquentes ^ dans tous les temps , 
et telle aussi la leçon qu'elles donnaient à ceux 
qui en étaient ïes témoins. Nemo coronabitur 
f^isi qui légitimé certaverit* Nul ne séria cow 
ronné que celui qui aura légitimement com-f 
battu , et combattre légitimement^ c'est com-r 
battre selon l'esprit de Dieu , et non pas selon 
J'esprit de Tliomme. Aussi y comme nons lé 
verrons ailleurs ^ ces chûtes , ces apostasies ^ 
quand l'Evangile ec les annales de l'église en 
font .mention , portent toujours avec ellçs leur 
instruction , en nous apprenant pourqupi tels 
^t tels opt tombé; et ce qu'il faut être pp(ua: ne 
pas tomber» 

Mais y graces.au ciel y ce lut le plus grand 
nombre qui resta debout : ce ne lut pluç^ 
cojnme dans l'ancien Israël condamné y $ept 
maille hommes que Dieu s^ était réservés et qui 
n^ avaient pas Jléçhi^-le^^nou devatit Baal: 
ici 9 conséquemment au dessein de Dieu dans 
la loi de grâce et dans la fondation du nouvel 
.Israël , ce devait être .un calcul tout contraire; 
et si l'on comptait l«s transfuges, les £ldèles> 
soldats étaient sans nombre^ I^ou^ ^vons là- 
dessus des témoignages dont nos ennemis dé- 
tournent les yeux en frémissant , maiô que pour- 
tant ils n'osent pas attaquer, vu que ia jJiide^"^ 
qu'ils n'ont pas à l'égard de^ écrivainsdu chris- 
tianisme y ils sont forcés de la garder idy, moins 
pour.l^s auteurs payens. Et con^nje^nfei par 
exemple^ s'y prendraient-ils pour suspecter des 
monumens aussi authentiques que les lettres 

de Pline , qui nous ont été $i iicjèleinent conei^rr-' 
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tëes dans tottte leur intégrité ? C'est tih pro- 
consul d'Asie , qui écrivant à son empereur et 
à son ami , lai rend compte de ce qu^il a cru 
devoir faire poxur s'opposer ^ selon la teneur des 
édits y à Ia superstition aveugle^et insensée de 
la. secte chntienne \ Car c'est ^insi que la 
Sagesse du siècle deVait traiter d'abord , suivant 
toutes les prophéties y ce que S. Paul appelle 
un scandale pour les juifs et une Jolie pour 
les gentils : gentibus stubitiam , juaaeis autem 
scandalum. Mais plus le magistrat était pré- 
venu contre cette nouvelle religion , plus il est 
croyable dans ce qu'il dît de ses étonnans pro^ 
grès. Il n'y avait guère« plus de soixante an$ 
que TËvangilè était prêché aux nations , et 
Pline écrit à Trajan * : « La chose m'a pànl 
to digne que j'en référasse à vous-même , sur- 
k» tout à cause de la quantité d'accusés qu'elle 
P met en périL C'est utie foulé de personnes 
1» des deux sexes , de totit âge , de tout rang , 
t> qui sont mises en justice y ou qui le seront ; 
vi car la contagion a gagné non pas seulement 
^ les villes , mais lès bourgs et les campagnes y 
m et il paraît qu'on peut y remédier et Tarrê- 
>a ter. Ce que ye puis du moins vous certifier , 

W' ' I ■ I. ■■ — -^ - . ■ ' 

' Prava et immodica supérstitio* 

■ Visa est enim mihi res digna consuttatiojie maximf 
proptbr périçUtantium numetum, Multi enim utriusque 
àexûs^ cmnis œtatis , omnis ordiriisy etjam vocatitur in 
pêrituiafn et^yocahuntur, Neque^nim civitates tantùmysèd 
^ÂçQs eti^m ^tfff^ agros êuperstitionis istius contagio per*- 
ifo^çUa. est y quœ videtur sisti et corrigi posse, Certè satis 
constat pTopè jam dfssolata temple cœpisse celehrari et 
sacra solemnia diÎL intermissa repeti, passïmque *venir0 
^içtiirms quànint g,dJiàc rarissimus emptor inveniehatur: 

' (Lettr«9 de Pliaei lir* X y lett« 97. )' 

P.. 


\ 
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» c'est que les temples y auparavant presque^ 
9i abandonnés j recouimencent à être Eréquen- 
^ tés : les sacrifices solemnels long-temps in^ 
3> têrrompus sont de nouveau célébrés , et leSr 
» victimes , qui j usa u^ ici trouvaient à peine un 
yy acheteur y se vendent en difiérens endroits. » 

Voilà donc lechémin qu'avait déjà fait le chris- 
4:ianisme dans l'empire romain y des le règne de 
Trajan j et qui Tavait conduit jusques4à P Quel 
charme nouveau et inconnu avait fait déserter 
ces temples magnifiques^ ces solemnitéspompeu- 
jses y ces fêtes et ces festins , ces jeux de la volupté 
;et de la licence y ces aigles triomphantes y ces 
images des Césars y tous ces grands spectacles 
qui étalaient la majesté de l'empire , à côté de 
la majesté des dieux f Certes y ce sont bien là 
les séauctions de l'homme : il y a là tout ce qui 
s'empare de lui par tous les attraits des sens y 
par toutep les jouissances de Tamour-propre et 
des passions ; et que leur préférait-on ? Pour 
queue espèce de bonheur abandonnait-on de 
tout côté ces grandeurs et ces plaisirs qu'on 
jappelle par-tout le bonheur de la terre ? Pour 
la croix de J. C. , et pour la couronne du mar- 
tyre. Et il n'y a plus moyen de ramener ici 
ces expressions si faussemeut dédaigneuses de 
vulgaire et de populace : elles sont trop fbr- 
«nellement démenties par celles d'un témoin 
compétent, qui dit en propres termes, des 
personnes de tout rang ^ omnis ordinis ; et 
quant à la populace^ honneur encore, honneur 
«ans contredit , au nom mênie de la raison et 
<ie l'humanité, maïs sur-tout au nom de la 
religion , honneur à cette populace héroïque 
4gui , plus courageuse mille lois que çeUe da 
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Bos philosophes y ( et la révolution suffirait 
pour le prouver ) , aimait mieux mourir que* 
de composer avec sa conscience , et d'avoir la* 
moindre complaisance pour des erreurs qu'elle 
avait appris à détester. Quel contraste^ grand 
Dieu ! combien il justifie ces paroles sublimes 
que J. C. adresse à son père* f « Je vous rendd 
» gloire, ô Seigneur du ciel et de la terre , de 
» ce que vous avez caché ces choses aux sages , 
» et que vous les avez révélées aux petits. ^ 
Comparez en effet à l'élite de nos sages la 
populace des martyrs, et jugez , suivant toutes* 
les notions de la morale universelle , ce qu'il 
faut penser des uns et des autres. D'un côté , de& 
hommes savans et lettrés qui jamais ne se son t fait 
le moindre scrupule de désavouer leurs écrits , 
leurs opinions, leurs discours publics , de sacri- 
fier à l'idole du jour pour la fouler aux pieds le 
lendemain , comme us avaient foulé celle de la 
veille , de prendre tous les masques et tous les^ 
tons suivant l'exigence du moment ; et de l'au-* 
tre côté , des hommes sans autre lumière que- 
celle d'une conscience éclairée par la foi , qui' 
regardent comme un opprobre et un crime la 
moindre tergiversation, le moindre déguise- 
ment sur une croyance dont le salaire est la 
mort ! Des ignorans , des femmes, des enfans ;' 
oui, des enfans et en grand nombre (caria haine 
pour notre religion a eu dans tous les temps les- 
mêmes caractères , et alors tes tyrans romains, 
ont ressemblé à nos tyrans révolutionnaires, 
en n'épargnant pas même Tenfànce)^ toute 

' Confiieor tibi y Pater ^ Domine cœli et tejrrœ y qui», 
ahsconaisti kœc à sapientibus etprudentibus , et révélas t£i 
0aparvulis, (S. Mattideu.). 
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i$ette foule de yictimes innocentes pouvait so 
dérober aux tortures et à la mort, seulement 
en recevant dans leurs mains quel(|uies graine 
d'encens y en mangeant des viandes offertes ans; 
dieux : Tautel et la niort étaient là , et ils s'éloir 
;naient avec horreur de Tau tel , et iU couraient 
la mort : les idoles et les bourreaux: étaient 
lit , et ils niaudissaient les idoles et appelaient 
les bourreaux. Or , imaginez ,. je vous en con- 
j;ure, une épreuve , non pas, de .cette espèce, 
mais de l'espèce la plus ignoble et la plus flé- 
trissante ; proposez ce qu'il y a de plus bas 
en action et en paroles, proposez- W, dis- je, 

4 nos jjhilosopAes j en regard avec la mort 

Gloire à Dieu , je le répète , qui a permis que 
ces hommes fissent , avec lenr philosophie y une 
révolution qui l'écrase de l'ignominie commune 
à toutes les deux, et qni a manifesté au monde 
et toute l'horreur de 1 une, et toute la bassesse 
de l'autre ! Ils ne diront pas que j'allègue des 
suppositions; non, cent mille faits à choisb 
sont sous mes yeux et me serviront en leuiJ 
temps : un seul me suffit aujourd'hui. Qu'est-ce 
que le monde a produit de plus vil que Marat ? 
]p.ien. Et nos dûoraixïSite^xs philosophes , le di- 
rectoire et les conseils ne prononcent son nom 
qu'avec dédain , depuis que l'opinion , qui fut 
l^bre un moment , a jeté dans les égouts son 
cadavre et sa mémoire. Mais quels, ont été les 
panégyristes , non pas seulement de Marat, 
mais de son ombre , quand son ombre même 
régnait encore ? Qui proclama pour lui ce qu'on 
appelle une apothéose ? ïies philosophes qui le. 
détestaient, et qui ont manifesté cette haine, 
dès qu'ils l'ont pu sans danger. Qui se chargea 
^wn rapport emphatiquepour exhumer les cen-» 
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dtres de Mirabeau et consacrer celle de Marat? 
AJi ! c'est bien un philosophe j très-jaloux et 
très-digne de ce titre, qui ne fait pas une phrase 
contre la raison sans attester la philosophie j 
qui ne propose des décrets de proscription 
qu'en invoquant l'humanité y des actes de ty- 
rannie qu'en célébrant la liberté ; en un mot 9 
un des coryprhées de la secte révolutionnaire. 
Et que disait-il pour rayer Mirabeau de la liste 
des dieux de la révolution , et lui substituer 
Marat f Que les talens ne suffisaient pas , et 
qu'il n'y avait point de patriotisme sans vertu 
et sans moralité ; et tous \es philosophes de la 
convention , dignement entourés d'une chaîne 
de rubans tricolores y ont escorté jusqu'à leur 
Panthéon le cadavre impur du plus impur des 
mortels , porté , comme Voltaire ( ô Provi- 
dence ! ) 9 sur un char triomphal , attelé de 
douze chevaux blancs , au milieu des chan- 
sons religieusement civiques, qui racontaient la 
a)ertu et la moralité de Marat ! Et maintenant 
à ce CQncertde louanges , opposez le concert de 
malédictions qu'ils ont bientôt après vomies 
contre leur Dieu et leur con^lîce , et dites avec 
le monde entier : voilà donc ta vertu et la mo- 
rfditéd^ fi, philosophes ^ voilà/a vérité dont ils 
^sont^ nous disent-ils , les apôtres et les martyrs ! 
Entendez - les aujourd'hui se disculper : nous 
avons eu peur : c'est à quoi se réduisent toutes 
leurs apologies. Infâmes! la vérité dL-t-çWe peur? 
Hélas ! ouï } mais c'est la vôtre ; c'est celle de 
l'homme, faible et incertaine commelui, et aussi 
timide qtie le mensonge , parce qu'elle est sou- 
vent la même chose. Qu'est-ce en effet que votre 
vérité j prononçant entre Mirabeau et Marat , 
soît alors , soit aujourd'hui , sinon le mensonge 
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repoussant tel degré de perversité dans Vnn , et 
honorant tel degré de perversité dans l'autre ? 
Insensés ! il n*y a qu'une vérité , celle de Dieu 
et de sa loi j et celle-là ne compose point avec 
ses ennemis et ne se cache pas devant le dan-^ 
ger. La vôtre se concilie parfaitement avec tous 
les genres d'hypocrisie et de lâcheté : l'autre 
inspire tous les genres de courage , et tous ont 
éclaté dans ces martyrs que vous insultea, parce 
que vous n'êtes pas plus capables de les appré- 
cier que de les imiter^ 

Quel tableau que celui de leurs combats et de 
leurs victoires î Si l'éloquence chrétienne l'a 
couvent tracé j il n'avait pas besoin de ses cou- 
leurs : c'est elle qui se plaisait à montrer )[es 
merveilles de Dieu et des exemples à l'homme* 
Ce n'est pas dans les panégyriques qu'ils sont 
le plus grands j c'est dans le simple récit , cri* 
ginal et authentique y dans les registres des 
proconsuls et des gouverneurs *, monumens 
qu'aucune incrédulité ne peut attaquer^ et qui 
$e justifieraient d'eux-mêmes par cela seul que 
le mensonge ne p^rle pas ainsi. Quelle incon- 
cevable uniformité de caractère dans cette foule 
d'athlètes, tous rendant les mêmes combats et 
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* Lçs anciens écrivains ecclésiastiques les eurent sous 
les yeux , et les citent sans cesse ^ dans un temps où il eût 
été si facile de convaincre ces écrivains de mensonge. La 
communication de ces registres leur fut aisément accordée 
quand le christianisme régna \ mais ils l^eurent souvent , 
:|néme avant cette époque , parce que rien n'était plus com»-^ 
j^Liun que la conversion des ma^strats^ des juges ^ des 
greffiers , des hourreaux mêmes : comme ils étaient les 

Îremiers témoins de IHnimagiiiable constance des martyrs ^ 
s^ en d,eyenaient aussi l,es premières conquêt^^^. 
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combattant avec les mêmes armes 9 pendant la 
durée de trois siècles ! Leur langage , leur fer- 
meté sont tellement les mêmes , qu'en lisant 
ces milliers de rapports juridiques ' , vous croi- 
riez lire l'histoire d'un seul homme , s'il était 
donné à l'homme d'agir et de parler ainsi , au- 
trement que par l'esprit de Dieu j et si tous les 
martyrs se ressemblent , c'est que l'esprit dd 
Dieu ne change pas. On a vu des nommes résis- 
ter aux tourmens , braver leurs vainqueurs et 
insulter leurs bourreaux ; et nous connaissons y 
sans qu'on se donne la peine de nous les objec-^ 
ter^ les chansons du sauvage qui se glorifie en 
souf&ant d'avoir fait soufirir davantage à seâf 
ennemis. Orgueil ou fureur,fbrce de l'homme |' 
et j'ai répondu. Il était juste que le Tout-Puis- 
sant fît reconnaître à d'autres traits ceux qui 
étaient à lui ; le premier et le plus frappant , 
c'est cette patience calme et douce , sans colère 
et sans jactance , soutenue seulement par cette 
charité divine , qui sans cesse rendait grâces à 
J. C. de souffrir pour lui et comme lui, et bénis- 
sait comme lui ses bourreaux. J. C. , c'était le 
nom qu'ils ne cessaient de prononcer j c'était 
toujours de lui qu'ils attendaient toute leur 
force , quand on étalait à leurs yeux les îns- 
trumens de torture. Ce n'était jamais leur pro- 
pre courage dont ils menaçaient les persécu- 
teurs j c'était par J. C. seul qu'ils se promet- 
taient de triompher. On n'entendait sortir de 
leur bouche ni plaintes , ni imprécations , ni 
gémissemens j leur visage n'était ïii altéré par 
la douleur , ni enflammé par la menace : une 


» Pen citerai quelques-uns , mais on les trouvera touat^ 
J^a^s VHi^toire ecclésiastique^ 
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sérénité yraîment céleste rayonnait sur leur 
front et dans leurs yeux. Les spectateurs pleu-r 
raient d'attendrissement , et les juges frémis- 
saient de rage , et les martyrs , regardant le ciel, 
et répétant les saintes prières, ne semblaient 
ni ressentir les tourmens , ni prendre part à ce 
qui se passait autour d'eux. Quoi donc ! leurs 
ipembres étaient-ils impassibles, et cette espèce 
de miracle n'afïàiblirait-il pas celui de leur cons- 
tance ? Dieu seul sait la mesure de ses dons et 
celle des forces humaines : celles-ci très-certai-r 
nement sont par elles-mêmes fort au-dessou3 
de ce qu'on voyait dans les martyrs, d'après rin>* 
variable multitude des témoignages. La cruauté 
et la durée des tortures, font frémir les sens 
et rimaginationj et si la nature seule eût pu 
les surmonter , c'eût été du moins en manifes^ 
tant sa faiblesse par la pâleur du visage , le ren- 
versement des traits et les crîs d'angoisse, symp- 
tômes qui accusent au moins l'agonie du corps ^ 
même quand l'ame ne se rend pas* Mais rien 
de pareil ù'a jamais paru dans les martyrs , et 
il ne nous est point donné de savoir ni même 
de comprendre jusqu'à quel point le Maître de 
tout émoussait en eux les aiguillons des déchi- 
rantes douleurs , ni comment il enlevait leur 
ame jusqu'à lui , tandis que leur corps était 
livré aux tyrans de la terre. Ce qui est sûr et 
incontestable, t'est quel'effet mêmedeces scènes 
sanglantes prouve la fidélité des peintures j car 
il est de fait que te sojit ces spectacles extraor- 
dinaires qui produisaient une foule de prosé- 
lytes > ^t qui devaient et pouvaient seuls les 
produire. Rien n'était plus commun que de voir 
sur-le-champ de nouveaux chrétiens se présen- 
ter au martyre , et souvent même les juges et 
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Jas bourreaux étaient les premiers converti^* 
C'était d'abord, sans doute, la première con- 
quête <jué' Dieu accordait à ses généreux sol- 
dalts , et le prezq.ier fruit de sa grâce appelée 
pat leurs pnères j mais lors même qai'il opère 
€^e qui est au-dessu$' de la nature morale y il se 
3ert souvent de moyens qui ne la contredisent 
pas, et qui sonlt d'accord avec elle : c'est ce qui 
se verra de plus en plus dans la théorie des 
miracles , à mesure que nous ^examinerons. 
Or si les martyrs n'avaient eu que la force de 
mourir pour leur foi , et que d'ailleurs ils eus- 
sent paru dams les souffrances aussi faibles que 
les autres hommes , il n'était guères naturel 
qu'on s'empressât de suivre leur exemple. Mais 
|.orsqu'au milieu des plus épouvantables tortu- 
res, ils ne paraissaient pas même s'appercevoir 
de ce que les autres ne peuvent pas même re- 
garder y on entend dans Tame des spectateurs 
ce cri qui fait les chrétiens : « Certes le Dieu 
» des cnrétiens est le Tout-Puissant ; et qui 
» donc est semblable à lui ? » Alors les payens 
lui rendaient araces , comme les juifs convertis 
par les miracles de J. G. , ^^ c^ gu^il avait 
fariné une telle puissance aux hommes '. C'é- 
tait aus^ l'époque où il se plaisait à les prodi- 
guer, parce que c'était lui qui les avait promis 
comme les foxidëmens de son église naissante , 
figurés par les prodiges de la vocation de l'an- 
cien Israël. Il est, dans les deux lois, le Dieu qui 
seul opère les grandes merveilles y qui facit 
ndrabilia magna solus. La moi't des martyrs 
ea était toujours environnée : mille ibis on 

' Et glorificaverunt Deum j qui dédit potestat0m talent 
iu>minwusé ( S« M&tthieu. ) , ^ 
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les vit sortir tout déchirés des mains des bour- 
reaux , et le lendemain sortir de la prison guéris? 
de leurs plaies t mille fois on vit les flammes et 
les bêtes féroces les respecter au lieu de les dé- 
vorer. Mais quand le Très-Haut avait assez lait 
voir à ses ennemis qu'il se jouait de leur im- 
puissance , il faisait voir aussi à ses serviteurs 
qu'il ne voulait pas les priver de leur triomphe y 
et il permettait à la mort de rentrer dans ses 
droits, pour ne pas retarder l'immortalité de 
ses martyrs. 

• 
Que pouvaient penser les payens y quand ils 
voyaient les fidèles, loin d'être effrayés de ces 
horribles exécutions , s'empresser publique- 
ment de recueillir les restes de ces victimes 
sacrées, rechercher avec avidité tout ce qui 
leur avait appartenu, se disputer leurs vête- 
mens ensanglantés , et tremper les leurs dans 
ce sang devenu précieux, et les tombeaux des^ 
martyrs devenir aussitôt le théâtre des pro- 
diges et l'autel des prières et des sacrifices? 
Que pouvaient-ils penser , lorsque pendant trois 
cents ans , parmi tant d'hommes si puissamment 
armés pour ne rien craindre , jamais on n'en vit 
un seul faire le plus léger effort contre une 
autorité oppressive, un seul qui lût compromis 
ou cité dans ces factions qui partageaient l'em- 
pire } ensorte que dans le temps même où ils 
étaient parvenus à remplir les villes , les cam- 
pagnes , les cours et les armées , au milieu de 
toutes ces ambitions rivales qui faisaient couler 
tant de sang pour posséder la terre , il n'y ea 
avait qu'une qui n'aspirât qu'à verser^ le sie» 
pour posséder le ciel j et c'était celle des chré- 
tiens? Qu'on cherchç celle-là dans les annales du 
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monde ^ et le inonde qui ne Ta vue qu'une fois ^ 
l'a yue pendant trois siècles ! Ce miracle là 
n'est ni contesté , ni contestable^ et il vaut bien 
tous les autres. Il n'y en a qu'un qui serait aussi 
grand , ce serait celui que supposent nos adyer* 
saires^ que tout ce que je viens d'exposer de 
l'établissement du christianisme , se rat passé 
sans qu'il y eût rien que de naturel et dans le 
dévouement des martyrs y et dans la conversion 
des peuples. Il y a seulement cette difiérence^ 
que dans le fait réel et convenu , tout est expli- 
qué et explicable par les moyens surnaturels ^ 
et que tout est absolument inexplicable par les 
moyens humains. J'avoue que le bon sens ne 
saurait balancer entre un fait où il y a con- 
nexion évidente , et une hypothèse d'une évi- 
dente absurdité. Mais les incrédules sont bien 
les maîtres de choisir ;^et ce point vidé y je puis 
actuellement reprendre leur objection toute 
entière , et montrer dans le dessein de Dieu 
qu'on attaque ici , la même conséquence et la 
même sagesse que dans tout le reste. 

On nous demande pourquoi l'on ne voit plus 
de miracles j et il semblerait d'abord y au tou 
de ceux qui parlent ainsi , qu'ils seraient tout 

Î)rêts à se rendre , s'ils en voyaient ; cependant p 
'on a déjà vu que l'impossibilité des miracles f 
et par conséquent le refus d'y croire y même 
quand on les verrait , sont deux points sur les- 
quels tous les incrédules sont d'accord y et dont 
la preuve est dans tous leurs livres. Il n'y a donc 
dans cette demande que de la mauvaise foi ; et cet 
esprit de contention et de chicane qui se replie 
sur lui-même , d'objection en objection y comme 

ttji ^wemi yaUxcu fuît de retraite en retraite^ 


j 
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^^est sûrement pas la disposition qui condtnl 
À la vérité. Cétait précisément ceLle des P]ia-> 
jrisieos^ et ïov- ne saurait trop reaaArqùer que 
les ennemis de la vérité n'omt dans tous lesf 
temps qu'un niême langage , parce qu'ils zi'on£ 
|amais qu'un même camr ^ et que l'nomme ne 
|>roduit au dehors q^e ce qui est en hai '« C'est 
Jii C. qui l'a dit y et c'^st lui aussi qui nous 
jÉbnrnit la réponse qpe nous devoris iaire à ces 
questions 9 qui aont toiiqoars o^ d'aveiiglement^ 
ou d'hypocrisie* Us avaient d'abord attribué k 
)sL magie 9 au dén^on^ à Belzéhùty prince des 
démons y là délivrance dfis malades et des pos«- 
(Sédés, et il leur avait démonXré 1 absurdité de 
cette imputation. Alors ils lui dirent : JË>& bieni 
faites-jiQiLS voir un signe dans le ciel *. Que 
leur répond-ii ? u Cette race adultère* et per*- 
» ver^e demande un signe, et il ne lui en sera 
wf point donné d^autre que celui du prophète 
9» Jonas. Car ainsi que Jonas fut trois jours 
7/» et trois nuits dans le veisitre die la baleine , dfi 
^ même le Fils diei'Homm^ sera trois jour» et 
» trois nuits dans le sein de la terré. ?> Rap- 
procbîe^ ces paroles die ceties qu'il avait dites 
peu auparavant c m Mallhienr à toi'^ Corozâïn l 




^ ' {}ubmod6 potestis bôna loqui, cîim sitis yrpalit E^ 
^hundantiâ ènint cordis os loquieur. Homo bbuus de bonô 
fifis'auio pnofert bona : et malus homo de malo thesaur^ 
profert mala* « Comweint vos paroles peuvieiipLt-fiUes êW 
» bonnes , quand vow.s êj;^ mécnans? C'est dje ia plénitude' 
» du cœur que parle la bouche. L'homme qui est bon ^ tirç" 
x> de bonnes choses de son ton trésor, etîe méchant tir© 
» de mauvaises choses de son mauvais trésor.')» 

(S. Matthieu.) 

f Kx>gaverunteum ui signum d^ Cœlo ostenderet eis. 
r • . (S.- Matthieu. ) 
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y> Malheur à toi y Bethsaïde ! car si les prodiges 
j6 qui ont été faits au milieu de vous , avaient 
» éclaté dans Tyr et dans Sidon , il y a long- 
n temps que ces villes auraient 'fait pénitence 
» dans le s^c et la cendre, « Rappelez encore 
ce qu'il dit ailleurs; car toutes les paroles delà 
vérité se confirment et s'expliquent les unes 
par leé autres : « Si je n'avais pas fait à leurs 
>» yeux des iuiracles que jamais personne n'a 
» ï^ita y ils auraient une excuse j mais à pré* 
» sent ils n'en ont pas. » Nous allons trouver* 
dans ces difïérens passages^ et dans le sena 
naturel qu'ils présentent^ toute l'économie, de 
la Providence dans Topération de ses mer-, 
veillesi 

Je n'ai pa$ voulu arrêter ïios adversaires sur 
le fait mê,^e ; Xîar il n'est pas absolument vrai 
qu'il ne se fasse plus de miracles en. nos jours : 
il y en a eu de très-légitimement attestés , et* 
dont la publicité n'a pas été équivoque , quand' 
ce ne serait que la guérison de M.«« Lafosse, 
parla bénédiction du Saint-Sacrement'. Ils le 
nieront, sans doute, comme tout autre ^ et peu; 
importe pour le moment. Il suffit qu'on dôîve^ 
leur accorder qu'en ^et, dans ces derniers 
siècles , on n'a rien vu de comparable au nom- 
bre et à l'éclat des prodiges dont les premiers * 
ôges du christianisme furent témoins et nous 
ont transmis tant dé témoignages. J. C. lui-, 
même nous apprend qu'il était de la justice et 
de la miséricorde divine qu'en apportant la foi 
sur la terre, l'Homme-Dieu, ses disciples, ses 


* Ployez tous les mémoires historiques iîe ce temps j ile 
Be IftissexLt ancva lieu au doute raisonnable* > 
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martyrs , et tpus le$ prédicateurs de TEvangUe^ 
privés de tous les avantages quelconques de la 
puissance humaine , eussent un caractère d*au* 
lorité céleste > tel que tout homme de bonne 
foi ne pût s'y tromper. On nous objecte que ce 
moyen n'était pas digne de la sagesse de Dieu ^ 
parce que )s'il est convaincant à une époque > 
xi ne Test pài dans une autre. Je n'aurai pas de 

I^eine à prouver que cette réclamation n'est nul-*- 
ement fondée /.et qu'ici, comme par- tout, la 
conduite du Très-Haut réunit ce qui lui appar- 
tient ^ la justice et la miséricorde. 

Il est'de la bonté du Créateur d'accorder à 
la créature tous les secours dont sa faiblesse a 
besoin pour connaître et embrasser sa loi : il 
est de son équité que la rebelUon à cette loi 
ne puisse avoir aucune excuse. Or , dans la 
nouvelle loi, comme dans l'ancienne, il a d'abord 
employé les miracles, cooime faits poyr remplir 
oe double objet. Ce n'est pas à nous de décider 
que ce fut le seul moyen possible , puisque Dieu 
seul fait tout ce qu'û peut faire ; mais il est de 
la raison de concevoir en général que ce qu'il 
Eut est toujours le meilleur ; et ici particuliè- 
rement cette même raison , sans être présomp- 
tueuse , peut se rendre compte de ce que lui-^ 
même nous eiaseigne dans l'Evangile. Il est assez 
connu par une expérience immémoriale et uni- 
verselle , qu'aucune théorie morale et raison- 
née n'a jamais été assez puissante pour subju- 
^er tous les esprits. L'ignomnce et les pas'' 
sions qui sont de nptre nature , sont des obs^ 
tacles invincibles à l'uniformité d'impression 
et d'assentiment : rien de vrai qui n'ait été et 
ne soit nié : rien de faux qui n'ait ét4 at ne soit 
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idiitehu ; et l'objection banale des yérités ma-t 
Uiéoi^tiques est frivole. J'en ai déjà parle , et 
j'ajoute ici que ëi peràonhe ne nîè les propos!-^ 
tious d'£uclidë et leiir6 dépeîidances , c'çst que 
personne n'a intérêt de lés ftier, ce qui prouTQ 
fencdrè, en passant, que là vérité et lé mehàongd 
feont originairement danâ le coeur. L'amour- 
propre suffit pouf' fausser le jugemeilt j que 
feera-ce , si là passion l'y joint ? Mais un mi- 
racle ^ un acte évidemment surnaturel , qui 
frappe les yeux de tôû$ les hommes y est ixn 

genre de déoionstràtion à la portée de tous les 
.omraLèsj du pluS ignorant, comme du pluç 
éclairé. Tous peuvent dire, digitus Dei hic est: 
le doigt de Ùieu e^t là. Ainsi là mission de 
Moyse fut autorisée par des miracles', et celle 
de il C. et des apôtreà le fut aussi; Pourquoi 
donc ( và-t-dn dire ) tous n'ont-ils pas cru f La 
téporise à cette questiçri toute naturelle,' serai 
en même temps te complément de l'eiplicatîon 
^ue j'âVaiâ commencée : fe viens de montrer la 
iriiséricdrde qui se niet par dès effets sensibles' 
à la mesuï'é de tous ceux qui ont les niêmes 
6ens; sans avoir tous les mêmes lumières : il 
feste à montrer là justice qui livré et doitXivref 
rôrguéil à sôii àveuglenaent.' 

Il y à ici une différence bien singulière ei 
bien prôfondénlent instructive j car , pour ce 
^ui est de l'ancienne loi y la question qiie Yoii 
vient de me faire Été peut aydir. lieu: Il est dd 
fait que tous \ed ftiiis , tous sans exception i 
crurent à la puxsisànce du Dieu de Moyse : il 
n'y eut pas un incrédule , et si roin. veut y f airW^ 
attention , il ne pouvait pas y en avdir.; ^ Lçrf 
tfi'erveilles à cette époque furent de celles à^ qui 
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rien rie résiste, pas même l'orgueil. Pourquoi? 
Parce qu'elles produisent mi sentiment, le plus 

Imissant de tous tant qu'il subsiste , celui de 
'épouvante qu'inspire la vue d'un pouvoij: au- 
dessus de tout y armé et menaçant. Oh ! alors 
tout, ce qui est mortel devient petit. Tout ce 
,qui tient à l'idée d'un autre ordre de choses, à 
l'idée d'un Maître suprême, abat et renverse 
en se montrant ce qu'il y a de plus intrépide 
'et de plus audacieux dans l'humanité j et rien 
n'est plus simple : il n'y a plus ici ni proportion 
lîi mesure ; il n'y a plus lieu au courage , tou* 
jours fondé sur la conscience d'une force quel*- 
conque; et où est la force contre Dieu? L'on 
Voit dans l'Écriture que les Israélites étaient 
glacés d'efïiroi , au son de la voix du Seigneur , 
et le conjuraient de ne pas leur parler lui* 
même y de peur qu^ils ne mourussent; et quoi- 
que dansl'ancienTestament les apparitions des 
angesfussent fréqueHtes,quoiqulls prissent d'or- 
dinaire une forme humaine , cela ne sufïisait 
pas pour rassurer ceux à qui ces anges parlaient : 
ils tombaient la face contre terre y çt disaient ^ 
nous mourrons , parce que nous avons vu le 
Seigneur. Car en elïétle Seigneur paraît sou- 
vent dans rÉcriture sous la formé d'un ange, 
et c'était une opinion répandue chez les juifs, 
qu'on ne pouvait ici-bas voir ou entendre Dieu 
^ans mourir j celle de l'église même ne s'en 
éloigne pas ; car beaucoup . d'interprètes et de 
docteurs pensent ( quoique dans tout cela rien 
ne soit de foi ni pour ni contre ) , que Dieu ne 
«e faisait entendre sur le mont Sinai , et n* en- 
tretenait les patriarches que par la voix d'un 
ange , quoique cet ange parlât au riQHi du Sei* 
^neur» Lui-même dit a Moyse qui desirait d© 
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^ôir sa gloire, qu'il ne la soutieiidmit pas j et 
ce n'est pas ofFenser la. Majesté divine y que dé 
penser qu'ici^l^as l^homnie de la terre ne peut 
soutenir ni l'aspect , ni la voix du maître des 
tcieux 9 tel qu'il ne se manifeste que dans les 
cieux. 

Quel devait donc être l'efïroi des Hébretix > 
lorsqu'ils entendirent les tonnerres et virent les 
flammes de Sinaî> lorsqu'ils virent la mer s'ou- 
vrir et \ê% murailles de Jéricho tomber f Aucun 
ne fiit ni ne pouvait être incrédule , et s'il y en 
â.vait eii Un seul^ leurs livres qui assurément 
lie dissimulent aucune de leurs fautes , n'aq- " 
raient pas manqué de nous lé dire; Ils furer^t 
donc toîis croyans ; mais fu.rent*ils fidèles P Op. 
petit s'en rapporter à eux sur. le récit de leurs 
infidélités et de leurs ingratitudes. Souvent 
Dieu les frappait d'une manière sensible., et 
ne cachait pas son glaive vengeur : ils s'humi- 
liaient alors et bientôt retombaient ; et jcetté 
alternative de fidélité et de prévarication , dé 
culte légitime et d'idolâtrie > qui se succécbiient 
à des intervalles plus ou moins longs ^ ne cessa 
qu'après la dernière leçon de 70 ans ,.là capti- 
vité de Babylone. Mais l'idolâtrie, fiit encore 
remplacée dans la suite par le culte plxaris^ïque^ 
qui ne s'attachait qu'à la lettre de la loi et en 
détruisait l'esprit. Le temple ne fut plus aban- 
donné j mais pendant quatre cents ans il n'y eut 
plus ni prophètes, ni prodiges ^ et Dieu se retira 
d'eux , jusqu'à l'àvéneraent du Messie. Dpnj:) 
toute l'histoire de ce peuplé nous apprenait 
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inais il est passager , et rhomme n'oublie riesi 
aussi vîte que le dangeif qtii est passé. Le désir 
présent agit et avance toujours -, et Tidée du 
passé se recule et se perd dans l'éloignement. 
li'anlour au contraire^ quand il est entré dans 
le cœur , s'accroît et se fortifie sans cesse ^ par 
le souvenir et par l'espérance , et c'est aussi 
l'amôUr qui devait être l'ame de la loi de 

f;race , succédant à la loi de rigueur , et tous 
es miracles de la mission de J. C. / conformea 
à ce principe , ne devaient être et n'ont été , 
comme sa mission même ^ que des miracles de 
bonté et de miséricorde i toua n'ont été que des 
bienfaits. Il est venu plein de douceur y venit 
mansuetus. Ce n'était plus Élie défendant aux , 
iiuées de verser la pluie et la rosée : c'était 
l'amour divin , le Verbe incamé en J. C. , des- 
cendu visiblement sur la terre , prodiguant tout^ 
et ne refusant rien y n'agissant sur les corps qu^ 
{rour agir sur les âmes y se communiquant à 
tous saûs acception de personne ^ appelant 
tous les pécheurs et n'en repoussant aucun ^ 
et n'annonçant que le pardon et la clémence. 
Avec quelle sévérité il reprend le zèle inconsi^ 
déré de ses disciples , quand ils appellent le feu 
du ciel sur' une ville qui refuse de les rece- 
voir ! ce Vous ne savez pas encore ( leur dit-il ) 
Thf à quel esprit vous appartenez. » Nescitis 
cujùs spiritus estis. «Xe Fils de l'Honime n'est 
» pas Venu pour juger ^ mais pour sauver. . . /. 
>y Je neîsuis pas venu appeler les justes, mais 
y> les pécheurs^. y> Il n'entrait. donc pas dans le 
ministère du Messie d'accorder à là curiosité 
hypocrite et orgueilleuse des pharisiens' ces 
^signes dans le ciel qui épouvantent l'homme^ 
\ mt né b convertissent paa : qsi&qz: d'exemples 


DE LA RELIGION.: n^S 

Fftvaient prouvé . La gloire du 'Seigneur des- 
cendait souvent sur le tabernacle dans le dé-r 
sert y et n'empêcha pas que ce peuple: dur de 
cœur ne se révoltât contre Moy se , quand ^' eau 
manqua un moment ,. et ine se dégoûtât de I4 
manne du ciel, en regrettant les viandes de 
rÉgypte. La méfiance et l'ingratitude ^ ijaejçcu- 
sahles après tout ce- que le Seigneur avait fait 
pour eux , éclataient en murmures ^ dès qo^ 
tous leurs désirs n'étaient pas prévenus^, et cet 
murmures accusaient d'impuissance et dlatubli 
le pieu conducteur et bienfaiteur, comme si 
tout ce qu'il avait fait eût été un devoir ^ et toul 
ce qu'il ne faisait pas un oubli et une injuna* 
Telle était la disposition habituelle dece peuple 
jamiliatisé avec la crainte y comme il^ai^rive tour 
joui*s y au point de s'écrier dans un désespoir 
sacrilège : <f Eh bien ! qu'il nous fasse tous 
» périr dans ce désert. » Vous voyez; qu'ils ne 
doutaient pas de sa puissance pourJea punir > 
mais toujours ils doutaient de sa puissance pour 
les sauver, et de sa bonté pour le' v/ouloirj 
et c'est le plus grand outrage à l'Etre infiniment 
1>on. Mais pourquoi cet outrage était- îLà. tout 
moment dans leur ame et dans leur bouche? 
C'est que l'amour n'y était pas. Et leur histoire 
n-est-relle pas la nôtre f N'est-ce pas ceUe du 
cœur humain? N'est-ril pas dans l'homme dç 
regarder le bien qu'il reçoit comme ce qui lui 
«st dû , et de l'oublier , dès qu'il ne reçoit pas 
tout ce qu'il veut p C'est sans doute I9 luort de 
toute reconnaissance et de toute justice; mais 
fiussi c'est l'orgueil lui-même ; et qui ei^trce. qui 
tuë.la reconnaissance et, là: justice, $inop,J'or- 
guéil? Mais qu'est-ce. qui peut jétouf fer l'oi^eil, 
et faijre revivre la justice ^ la r^QQm^%mmc^$ 
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sinon Tamoûr ? G'est-là cette vertu céleste , que 
J. C. apportait , et dont il a voulu être la prè-. 
mière victime , pour.en être le plus parfait mo- 
dèle ; car ^1 faut qûe^ PamoUr soit victime ici , 
pour être' i?ox dans Téternité. C'est aussi ce 
qu'ont ét^ d'une' manière pu d'une autre , toua 
ceux cpj^ riront' pas repoussé ce don céleste j 
jnaîs nax^s avons vu que l'homme peut le re*. 

Îmusseri Quels furent parmi les juifs ceux qui 
é reçuretit ? Ceux dont le cœur simple et droit 
reoofahTit dans ses oauvras une puissance et une 
1>onté qui ne pouvaient être que divines ^ et 
dm]»t 1^'esp^rit docile retrouva dans lui tous les 
4?ânactères que leurs prophètes avaient annon- 
cés dans le Messie. Mais quels furent ceux qui 
1© i^ejettèrent ? Ah ! par- tout PEvangile les a 
péii^tâ di^ mêmes traits > et dans les pharisiens, 
^t les sadducéens , dans ces savans et cespki-rt 
i0>s0pJw,s de Judée qui avaient tant de secta^ 
jours'} il est impossible de ne pas reconnaîtra 
iês fiiavarns i^t \e$ philosophes de notre malheur 
xevL% fiiè'cfej'e^ leurs malheureu^t disciples: un 
|imaunipr<xpre inappritroisable , une mauvaise 
foi t'éiUcbie; et obstinée y une surabondance de 
br^iaJ)tion, ^ui se» croyant faite pdur touç 
^use^tie^ aux autiresl y est déterminée à pe rieil 
voi^i-à n6' rien >e^ vouer i de peur d'avoir à rou- 
gir si on lui avait appris quelque chose ; 'et delà 
imo haine jalouse et pes^fidé, capable de toutes. 
lëS' iinpostûttes les pki£i absurdes pour . décrier 
3a vérité ) c^ipable de tous les crimes poiir per- 
'dt^^r l'homm© juste qui Fannonce ou qui Vem- 
Vra^se. Ils n'avaient pas honte de; faire honneur^ 
au démo ji des biet^fiiisâtxi tes merveilles de J. C. j 
comme si l'auteur dé tôui^mal , -même dans leiur 
<!^çtriç(ei; avait le Mixv^îro.u^ yqloiité de 
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aucun bien , et comme si jamais il y avait eu 
un exemple de cette, contradiction inouie dans, 
l'essence des êtres ! Cétait là ienr philosophie : 
elle est de latnême force que celle d'aujourd'hui . 
Ils ne pouvaient pas nier les guérisons miracu- 
leuses , de peur de soulever contre çux tout ce 
c[ui en était le témoin , et ils poussaient la ty- 
rannie jusqu'à défendre, sous des peines lé- 
gales,, à ceux que J. C. avait guéris , de racon- 
ter ses bienfaits , et de rendre gloire au bien» 
fàiteur^ Avec quel plaisir on Voit dans l'Evan- 
gile la simplicité d'un homme du peuple con- 
fondre ces sophistes imposteurs et Superbes par 
ces raisonnemens d'autant plus irrésistibles ^ 
<ju'ils ne sont que le bon sens le plus commun, 
et qui est aussi le plus désespérant de tous pour 
des sophistes ! Je ne puis m'empêcher de don- 
per ici une place à ce chef-d'œuv,re de narration 
et de dialogue, et d'autant plus qu*il fera sentir^ 
mille fois mieux que tout ce que je pourrai^, 
dire ^ combien de pareils hommes étaient in-: 
dignes de recevoir la vérité , et par conséquent 
combien Dieu était juste en leur refusant cq 
qu'ils ne demandaient encore que par hainct 
pour la vérité ! , 

Hélas ! on lit si peu TEvangile ! C'est en le- 
lisant qu'on apprendrait à croire , et c'est ainsi, 
raon Dieu , que vous avez daigné me l'appren- 
dre ! c'est en le lisant qu'on ne demanderait 
plus de nouveaux miracles , ou plutôt que l'on 
comprendrait les miracles. terribles qui se pas- 
sent sous nos yeua; , et qui semblent perdu*, 
pour nous , comme ceux de J. C^ pour le plus, 
grand nombre des juifs. 

Ecouter donc ce récit ,et daM ce qui se passe 
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^ Jérusalem , l'Evangile vous montrera ce q^ 
ie passerait aujourd!hui , si Dieu jugeait à. pro- 
pos de renouveler parnii nous les mêmes pra- 
Migeâ qu'autrefois* 

te ' Jésus vit en passant un homme aveugle; 
» de naissance , et ses disciples Tinterrogèrent, 
9Î> et Jliii dirent : Maître , en quoi cet homme 
y> au ses parèns ont-ils péché, pour qu'il naquîf; 
i aveugle ? Il leur répondiit : Ce n'e3t pas^ ^^'il 
i ait péché lui ou ses p3,rens j c'est afin que les 
» œuvres de Dieu soient mahifestée^s en lui. lï 
:»? fai;t que je fa^sê les couvres de celui qui m'a 
» envoyé , pendant qu'il est jour : la nuit vient,' 
» pendant laquelle personne ne peut agir. Tant 
>* que je suis dans le monde , je suis la lumièra 
» du monde. Ayant dit ces paroles , il cracha 
» à terre , et ayant fait de la boue avec sa salive,^ 
» il frotta de cette boue les yeux de l'aveugle^ 
» et lui dît :' Allez , lavez-vous dans la piscine 
io de Sild ( qui sîgmfie envoyé. ) L'aveugle y alla 
y> donc et s^y lava , et il en revint voyant clair. 
» Ses voisins et ceux qui l'avaient vu aupara-J 
» vaiitjlorsqu^il mendiait.', disaient : N'est-ce 
r> pas là celui qui était assis à la porte du tem-j 
» pie , où il piendiait so^i pain ? Les i;ins djsaient, 
y> c'e$t lui;; les autre$ , non, c'^st quelqu'un qui 
i> lui ressènibjej et lui dis,£^it, c'est moi-même. 
aç> Ils lui dirent donc : E^t coniment ses yeux ont-| 
^y ils été ouverts ? Il répondit : Cet homm^ qu'on 
» appelle Jésus a f^it de la boue avec sa salive ^ 
^ et en a frotté mes y^ux , et m'a 4ît • Allçz ^ 
^ la piscinç de Silà , et lavez-vous. J'y suis allé^ 


* S. Jean^ chap. ^, 
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H je me suis lavé , et je vois. Ils lui dirent , où 
V est-il ? Il leur dit ^ je n'en sais rien. Ils ame- 
» nèrent alors aux pnarisiens cet homme qui 
f avait été aveugle. Or c'était un jour de sabbat 
^? que Jésus avait fait cette boue , et avait ou- 
3» vert ses yeux. Les pharisiens l'interrogèrent 
?> donc à leur tour et lui demandèrent com- 
5» ment il avait recouvré la vue ji et il leur dit: 
?> Il m'a n^îs de la boue sur les yeux, je me suis 
» lavé et je vois. Quelques-uns des pharisiens 
» dirent alors : Cet Homme n'est pas envoyé de 
:p Dieu 9 puisqu'il n'observe pas le sabbat; mais 
^ d'autres répondaient : Comment un méchant 
f bopime pourrait-il- faire de tels prodiges ? Et 
» il y avait division entre eux. Ils lui dirent 
:p donc : Et toi , que dis-tu de celui qui t'a ouj< 
?> vert les yeux? — Je dis que c'est un prophète. 
» Mais ils ne voulurent pas croire qu'il eût été 
P aveugle et qu'il vît , jusqu'à ce qu'ils eussent 
P fait venir ses père et mère , qu'ils interro-» 
f» gèrent ^ em leur disant : Est-ce là votre fils , 
» que vous dites être né aveugle ? Comment 
» donc vpit-il aujourd'hui? Us répondirent: 
*> Nous savons en eifet que c'est là notre fils et 
^ qu'il est né aveugle. Mais comment voit -il 
p aujourd'hui , et qui lui a rendu la vue, 

> c!est ce que nous ne savons pas. Interrogez- 

> le lui-mâme ; il est en âge de répondre ; c'est 
y> à lui de parler. Or ses parens parlaient ainsi ^ 
>> parce qu'ils craignaient les juifs ; car déjà lés 
ï» jûils avaient fait Un complot pour chasser dç 

' V la synagogue quiconque reconnaîtrait Jésus 
» pour le Christ : c'est pour cela que les parens 
» de l'aveugle dirent , il est en âge de s'expU-j 
jp quer, interrogez-lei Les pharisiens s'adres-r 
P sèrent donc de nôuve;iu k celui qui av^it ét^ 
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35 aveugle, et lui dirent : Rends gloire à Dieu ' :• 
» nous savons que cet Homme est MX\.pécheur\ 
» Il leur dit : Je ne sais pas si c'est un pécheur: 
» je ne sais qu'une chose ; c'est que j'étais né 
y> aveugle et que je vois. Ils lui dirent encore : 
» Mais que t'a-t-il fait pour cela ? et comment 
» t'a-t-il ouvert les yeux ? — Je tous l'ai déjà 
» dit , et vous l'avez entendu. Pourquoi vou- 
» lez- vous l'entendre une seconde fois ? vou- 
» driez-vous aussi devenir ses disciples ? Ils le 
3> maudirent alors , et lui dirent : Sois son dis- 
y> ciple toi-même; mais nous, nous sommes 
» disciplesMe Moyse. Nous savons que Dieu a 
» parlé à Moyse; mais pour cet Homme, nous 
» ne savons d'où il est. Alors il reprit la pa- 
» rôle et leur dit : Ceci est admirable , que vous 
y> ne Sachiez d'où est cet Homme , et pourtant 
» il m'a rendu la vue ? Mais nous savons que 
a» Dieu n'exauce pas \q^ pécheurs , et qu'il 
» exauce celui qui est son serviteur et qui fait 
i> sa volonté. Depuis que le monde est monde, 
» on n'a pas ouï dire que quelqu'un ait rendu 
» la vue à un aveugle-né. Si ce Jésus n'était pas 
» envoyé de Dieu , il ne pourrait rien faire de 
» semblable. Ils lui dirent alors : Tu es né tout 
» entier dans le péché , et tu veux nous enseî- 
y> gner ? et ils le chassèrent. Jésus apprit com- 
i> ment ils l'avaient chassé , et l'ayant rencon- 

* Ce qui voulait dire chez les juifs , Jure la vérité. Delà 
cette expression de Mathan dans Athalie : 

Au Dieu que tous servez , princesse j rendez gloire. 

' Pécheur, dans leur langage , signifiait souvent, comme 
ici 9 un homme sans religion, un violateur de la loi, un 
Jmpie, C'est le sens qu'il a si fréquemment dan* les pseau* 
ines et dans Içs livres saints.. 
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» tré , il lui dit : Croyez-vons au Fils de Dîeu ? 
y> — Qui est-il , Seigneur , afin que je croie en 
» lui ? Jésus lui dit : Vous le voyez , et c'est 
» lui - même qui vous parle. Et il répondit ; 
» Je le crois , Seigneur j et se prosternant à ses 
p pieds ^ il l'adora. » 

■ 

Et moi aussi , fe le crois y et je vous adore j^ 
adorable auteur et du récit et du miracle , qui ^ 
l'un et l'autre, sont de Dieu. Et moi aussi, 
j'étais aveugle , non pas de naisssance , mais 
d'orgueil , ce qui est bien pis j et vous avez eu 
pitié de moi , et vous m'avez ouvert les yeux ^^ 
ne permettez pas , je vous en conjure , qu'ils se 
referment jamais après avoir vu votre lumière, 
ni que les malédictions de l'impiété ferment 
jamais ma bouche, après que vous lui avez per- 
mis de vous confesser , toute indigne qu'elle en 
fût toujours. 

C'est le ton inimitable de ce récit tout divin 
et de tous ceux du même livre , ce caractère 
unique que nos philosophes euiç-mêmes n'ont 
J>as osé nier tout -à- fait, et dont un d'entre 
eux ' a vanté le charme céleste , c'est ce langage 
lie la vérité qui s'élèvera un jour contre ses 
ennemis , qui seront sans excuse , parce qu'il 
ne pouvait pas ressembler au mensonge, et qu'il 
faisait d'avance leur histoire. Ne voit-on pas ici 
tl'un côté l'homme simple et ingénu, qui n'a 
d'autres lumières que celles de la bonne - foi- ,^ 
qui s'exprîii^e comme la conscience elle-même 
quand elle n'est pas pervertie , comme le boii 
^làv^ , quand la passion ne l'a pas éteint ? Maia 




y llpusseau. 
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que voit-on de Tautre ? Des juges qui affirment 
sans la moindre preuve , qui menacent san^ la 
moindre pudeur , qui mauaissent sans le moin-r 
dre sujet , qui maltraitent pt chassent Yïvjxot. 
pence san$ ïe njoindre scrupule. Ne croit -on 
pas être devant un tribunal à^ philosophie rét 
volutionnaire? ce Nous savons que cet homme 
» est .un pécheur, » N014S savons l Quel excès 
d^ap:pgan<;e ! Il n'observe pas le Jour du sabbat l 
iParce^u'il fait du bien le jour au sabbat ! Quel 
excès d absurdité ! Mais ils étaient les plus forts : 
(en vain J. Ç. les avait r i| réduits au silence 
pur ce ridicule reproche du sabbat violé ,. comme 
sur tant d'autres: en vain ils étaient demeurés 
jBans réponse possible ; et riçitt a-t-il pas toujours 
été de même des in^pies et des tyrans, dès qu'i^ 
a été permis d© se faire entendre contre eux ? 
Mais s'ils n'ont jamais de réponse, ils ne perdent 
jamais la parole , et vous savez comment : c'est 
en rotant aux autres par laVorce , c'est en Té- 
;(oufiànt au brqiit de leurs armes, c'est en Qrdon- 
Tiant le silence à tout ce qui i^'est pas leur corn? 
plice , et l'ordonnant sous peine de la vie. 
français, voil^ les maîtres que la philosophie 
et la liberté vous ont donnés ! les voilà \ et cç 
qu'il y a de plus douloureux , voilà les maitres 
que nous ayons mérités ! mais n'oubliez pas 
cette parole du. prophète ' : « Seigneur, ils ont 
x> détruit ce que vous aviez établi ; et quefer^ 
» le juste ? Le juste sait que le; Seigneur^est dan* 
» son sanctuairp, que JJiieu qst au ciçl» » 
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"> QtioniàmqucB pejfecisti destriixerunt ^ justus- autem 
quidfecit?.Dominus in templo su/icta suo : Domiru^si» 
foelo sedes ejus, Ps. 10. 
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Les pharisiens ne voyaient dans la guérison 
de Taveugle-né que la violation du sabbat i 
nos adversaires n'y voient que la boue détrenv- 
pée dans la salive; et il n'en faut pas davantage 

{)Our anéantir à leurs yeux le miracle , qui ne 
eur paraît plus digne de Dieu. En vain a-t-il 
fait tous les autres par sa seule parole , ce qui 
prouve assez qu'il avait ici ses raisons : ce n'est 
pas des raisons que cherche l'incrédulité , mais 
une ocsasion quelconque de disputer. En vain 
on lui répète que tout est figure et leçon dans 
nos saintes Ecritures > et que les rapports de ce 
dessein sont à tout moment démontrés par les 
explications textuelles et manifester que le nott- 
veau .Testament donne de l'ancien : on écoute 
les explications quand on veut s'instruire : on 
ne les écoute jamais quand on veut tromper^: 
Chaque mot de cet Evangile est une instruction j 
mais je ne dois m'arrêter qu'à ce qui est le plus 
rapproché de notre objet actuel. 

Toutes les circonstances de la guérîson mira- 
culeuse d'un aveugle-né ont été dispos*ées par 
la Sagesse suprême , d'abord pour être une 
image toute naturelle de la régénération de 
l'homme pécheur dans le sacrement du Bap- 
tême , ensuite pour nous montrer ce que sont 
dans tous les temps l'incrédulité et la foi; Si 
J. €• veut que l'aveugle aillé se laver dans la 
piscine dèSilà , ce n'est pas sans doute , qu'elle 
pût guérir l'aveuglement par elle-même : per- 
sonne ne pouvait s'y méprendre , et les doc- 
teurs de la loi ne s'avisent pas même d'y penser. 
Mais la piscine est dans l'Ecriture la figure ac- 
coutumée des fonds baptismaux. Si le Sattveuif 
se sert d'une boue détrempée dans sa âalivê / 
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c'est que la régénération spirituelle de l'homme 
retrace sa création première, et il fut alors 
formé de terre et animé d^un souffle divin ; 
et observe» encore que Silo ^ comme, Té vangé- 
liste a soin de nous en avertir y signifiait en- 
voyé, ce qui est le nom du Messie dans les pro- 
phètes ! 9 et ce qui annonce ici que la guérisoii 
doit se faire par les mérites du Messie. Voilà 
les leçons pour les chrétiens ^ pour ceux qui 
croient , poui: ceux à qui J. C. dit qu'i/ leur a 
été donné de connaître les mystères au royaume 
de Dieu '. Mais voigi ce qui est pour tout le 
monde , et ce qui rentre parfaitement dans la 
question des lïiiracles demandés. 

Le Maître a voulu mettre sous nos yeux les 
.différens etiêts d'un miracle, suivant les difïë- 
Jrenteè dispositions de ceux qui les voient j et 
il en résulte cette vérité qui est à-la- fois et de 
la religion et de la raison , que tous les miracles 
ne peuvent rien, même sur ceux qui ne les 
nient pas et ne peuvent le? nier , si l^orgueil 
4B'obstine à en rejeter les conséquences. Parmi 
ceux qui regardent l'aveugle guéri , les uns di- 
sent , c'est lui ; les autres , c'est quelquun qui 
lui ressemble : telle est d'abord la fluctuation 
ordinaire des opinions sur un événement sur- 
naturel, Quant aux pharisiens , le plus grand 
nombre incurablément orgueilleux et hypo- 
crite, et jaloux d'une domination absolue et 
exclusive sur les esprits , se rejette sur les plus 
frivoles prétextes , toujours suffîsans pour l$t 

*fc ..I ■ ■! I II ■ . I .1 , I ■ I I I ■ . I. I , I I II ■ 

* Donec veniat qui mittendus .^est i « jusqu'à ce (ju 
» vienne celui qui doit être envoyé. » - . ■ 

* Vohis datum €9£ nosse myst^ria regnù 
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inSLuyaîsê foi , plutôt que de se rendre à Tévî- 
dence d'un fait que pourtant ils n'osent pas 
ibrmellement démentîr ? Avec une interpréta- 
tion maligne et perfide ^ on corrompt ainsi tout 
ce qu'il y a de plus pur : c'est une observation 
de tous les siècles ^ et un ancien a dit fort in- 
génieusement : 

Sincerum estnisii)as ^ quodcumque infundis acescit, Hor. 
3i le vase n'est put) tout s'aigrit dans le vase. 

Quelques-uns mieux disposés ne repoussent 
pas la vérité , et disent ^ comment un homme 
pécheur ferait-il de tels prodiges? Mais ils n'o-* 
sent pas braver le péril et résister à la puissance 
injuste ; et l'Ecriture nous apprend que teJs 
furent dans le Sanhédrin Nicodème y Gamaniel ^ 
et plusieurs autres des principaux membres y ex 
principibus ^ qui croyaient en J. C* ^ mais qui 
craignaient de se déclarer pour lui j et cette ti- 
midité politique , excusable alors avant la des- 
cente du Saint-Esprit , ne l'a plus été depuis ; 
et J. C. nous décWe qu'z7 ne reconnaîtra de- 
i^ant son père que ceux qui l^ auront reconnu 
devant les hommes. 

« 

. Les' implacables pharisiens épuisent tous les 
moyens de force qui sont dans leurs mains , 

Ï)Our intimider ce pauvre aveugle , lui arracher 
e désaveu d'un fait public , ou du moins pour 
Je forcer au silence. Armés d'une autorité su- 
prême , ils déclarent devant un homme dkXk 
peuple , devant un mendiant , que Jésus est 
un méchant, un séducteur ^ ils l'interrogent à 
plusieurs reprises pour surprendre des varia- 
tions dans ses réponses ; ils le somment au 
nom de Pieu même de dire la vérité , c'est- 
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à-dire de répéter le mensonge qu'ils lui dictefLf9 
Quel odieux abus d'autorité ! Et voilà ce qu'elle 
est toujours entré les mains des ennemis de 
Dieu. Que d'avantages apparens d'un côté , et 
que de îàiblesse apparente de Tatitrê ! Le père 
et la mère de l'aveugle se dérobent â:u danger ; 
en renvoyant à leur fils le soin de s'expliquer 
lui-même sur le miraclç , et en se contentant 
d^attester qu'il est leur fils et qu'il est né aveu- 
le ; ce qui suffisait pour la conviction , puisque 
a guérison était sous les yeux des pharisiens , 
mais ce qui était encore pour leur fils l'exemple 
de cette espèce de prudence qui n'est au fond 
que de la lâcheté. Pour lui; if garde avec l'au- 
torité ( car celle-là était légitime , quoique l'u- 
sage en 0t criminel ) la réserve et le rèâpect 
que l'on doit en toute occasion aux pouvoir^ 
établis de Dieu. Mars ce qui montre que sa cir- 
conspection n'est pas de la crainte, et que le 
bienfait du miracle a mis dans son coeur lé bien- 
fait de la foi , c'est que quand il se voit poussé 
à bout par leurs questions réitérées et insi^ 
dieuses, et par les injures qu'ils vomissent contré 
lui et son bienfaiteur , alors il se croit permis 
avec raison de les confondre par la^parole de 
ce Dieu même dont ils ont profané le nom ^ et 
de rendre hommage à ce Dieu et à son pro^- 
phète. . . * 11. leur lait sentir en peu de paroles 
la pitoyable farusseté de leurs prétextes , et toute 
la misère de leurs subterfuges j et ces prétextes 
et ces subterfuges sont précisément ceux de noS' 
modernes incrédules. «Nous ne savons d'où 
» est cet Homme, y Ne le répètent-ils pas en- 
core tous les jours ? « Nous ne savons qui est 
a J. C. j nous ne savons ce que c'est que lEvan- 
3» gile y nous ne savons ce que c'est que del 
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iA miracles y etc. » Le pauvre aveugle leur a 
répondu comme aux pharisiens : « Erh ! qui 
ii vous empêche de le savoir ? O est-là ce quHl 
» est bien étoHnant que vous ne sachiez vas ? 
» N'êtes- vous pas des docteurs enisraëll Qui 
» donc peut mieux que vous distinguer les ça- 
» ractères de la vérité ? Ce serait à vous de les 
y> enseigner aux autres ^ si la mauvaise foi 
if» n'obscurcissait pas vos lumières naturelles. 
Hi Nous savons et vous savez comme nous que 
» ce qui est au-dessus de l'homme est de Dieu. 
» ProuveÉ donc que les faits sont f aux ^ ou 
y» avouez comme nous qvî! ils sont de Dieu. » 

Remarquées que le bon seâs de l'aveugle ré- 
fute les pharisiens par l'Ecriture même qu'ils 
réclamaient sans cesse , comme nous réfutons^ 
les sophistes d'aujourd'hui par cett^ raison 
même à laquelle ils en appellent toujours. Car 
c'est dans les pseàumes (quoiqu'il nç les cité 
pas ) , que se trouve môt-à-mot ce qu'il oppose 
a ces juges iniques : c< Nous savons que Dieu 
:b n'exauce pas les méchans y mais qu'i/ fait 
:i^ la volonté de ses serviteurs; » Voluntateni 
timentium sefaciet. Il ne regarde encore J. C» 
que comme un prophète ; sa foi n'est pas encore 
entièreme.nt éclairée j mai^élle est pleine et sin- 
cère y et le courageux témoignage qu'il rend à 
la vérité qu'il aime devant les hommes puissans 
qui là détestent , ne peut manquer de lui mé- 
riter une révélation Complète de la part de celui 
qui ne demande qu'à répandre sa Itimière dansi 
un cœur droit et reconnaissant i et c'est ainsi 
que le trésor de la foi va sans cesse s'éténdant 
et s'agrandissant dans une ame humble et ai-^ 
jaaante ^ qui jusqu'au dernier moment doit y 
Tome IF. R 
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puiser de nouvelles richesses. Ce pâuvi'e mal- 
traité et chassé pour J. C. ^ie rencontre bientôt : 
ce sont là les épreuves et les sacrifices cjui mè-^ 
nent à lui. Le Sauveur interro'ge son cœur , 
<]uoiqfi'il le connût bien ; car 11 aime à interro- 

fer les cdsurs qui soât à lui y comnlé ils aiment 
lui répondre* « Croyez- vous au Fils de Dieu ?» 
Le bon aveugle ne répond pas âveô une dédai- 
gneuse indiôërènce , comme Pilate > quand il 
dit , qu^est-ce que iâ vérité^ et qti*il s'en va 
sans attendre la réponse : ni avec la fierté hau- 
taine de Pharaon ^ quand il dit à Moyse y 
qu* est-ce que le Seighèurf Non ^ suffisamment 
averti ^ comme tout homme censé doit l'être à 
sa place , que celui qui a pu seul lui ouvrir les 
^eudç y est nécessairement la source de toute 
ïumière ', il dit humblement : ce Quel est-il , Sei- 
^ gÀètir , ajiît que je croie en lui ? » Ail ! dès 
qu'on ne demande à connaître que pour croire, 
on est bien sûr d'être exaucé de celui qui ne 
veut être cru que pour nous sauver. Le Maître 
lui répond donc en se manifestant pleinement, 
et le serviteur ne réf>lique qu'en adorant : c'est 
l'amour qui a produit la fol j c*est l'amour qui 
la récompense. 

Sommes - nous donc aussi des aveugles ' ? 
disaient fièrement leS Pharisiens à J. C. Som- 
mes-nous donc des ignorans et des îmbécilles ? 
dîdent avec la même hauteur tous nos ^ages à 
ceux qui aiment mieux la sagesse de FEvangile 
que la leur. J. C. répond aux uns et aux autres s 
cc Si vous n'étiez qu'aveuglés , vous n^auriez 
» pas dépêché ;iABxs vous dites, nous voyons; 

^ Numquid çtnçs cwCi sumus ? S. Jean à la suite de ctf 
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i> et c'est pour cela que votre péché demeure 
» en vous *. » On a vu déjà par un autre exem- 
ple que ces mOts> vous n* auriez pas de péché , 
signijBent seulement > ce votre péché pourrait 
» vous être pardonné. » Mais ce péché qui de- 
meure y c'est celiii dont J. C. a dit qu7/ we 
serait remis ni dans ce monde ni daiïs l'autre, 
le blasphème contre le Saint-Esprit y c'est-à- 
dire TorgUeil obstiné qui meiit à lâ conscience > 
et résiste de dessein formé à la vérité qu'il sent 
malgré lui. Ce n'est pas à nous de connaître la 
mesure ni de la justice , ni de la miséricorde, 
également infinies en Dieu ; niais ces paroles 
sont positives , et nous concevons du moins 
que SI quelque chose peut se dérober à la ml- 
œricorae et se briser enfin contré la justice > 
c'est cette espèce de révolte soutenue , qui est 
vraiment infernale; 

Qui empêchait doncf qiie tous ces dôcteûfa 
de la synagogue ne fussent du moinis aussi rai- 
sonnables qu'un pauvre mendiant ? Vous! lé 
voyez , l'orgueil , le seul orgueil. Tu es net ont 
'entier dans le péché : ils ont la cruauté de \\iï 
reprocher son aveuglement de naissance , cofn- 
ttte si ses péchés en avaient été cause j car c'fe^t 
là ce qu'ils veulent dire; et J. C. a euéoiii dé 
nous apprendre tout le contraire, et de noua 
avertir que nous ne devons voir dans les dcCi- 
dens de la nature'et de la fortune , où noè frères 
. sont exposés, que les desseins de la Providence 
que. nous devons toujours adorer. « Tii vetix 
* nous enseigner! >» N'est-ce pas la substance 

■ •• - -• • ♦ -r: . '■- 

* SitfoBÎci essetis, non haheittis peccaèum: ITtint vèrà 
■ éécitifi > qsda Vidl^mus : ficwtum vestmm maneC^S.St^: 
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et le résultat de tous nos Vxwres philosophiques? 
Tu veux nous enseignei^ï N'entençiez-vous paô 
nos précepteurs du monde ? « Nous prouver 
>3 quelque chose ^ à hqus j à nous les maîtres 
yy des nations, les apôtres de la nature et de 
.>a la raison l Et. qui donc ose raisonner contre 
» nous? des fanatiques j des dévots , dçscapur 
» cins . des contre*réyolutionnaires . etc. » 

L'Evangile a donc peint Torgueil ennemi de 
la vérité , tel qu'il est dans tous les temps j et 
qui osera prétendre que Dieu doit faire des mi- 
raçlea pour l'orgueil ? Prenez garde que tous 
ceux de J. C. , tous ^ sans exception y sont de^ 
grâces accordées aux besoins y aux infirmités., 
aux prières de l'homme. Cela est d'un maître 
ji^stej mais est* il d'un maître bon et juste 
de d"oriner au vice insolent ce qu'il donne à 
la misère suppliante y ou à l'ignorance et à la 
faiblesse qui ne demande quà être aidées et 
instruites ? Dieu lit dans les cœurs y et sa con^ 
duite leur répond toujours. Les éclaircissemens 
où je viens d'entrer, permettent-ils encore qu'on 
puisse se méprendre à la réponse quefaitÙ. C. 
à cette race adultère et perverse l N'est-ce pas 
comme s'il leur disait : « Vous avez^ vu des mi- 
^ v> :!^^ç^s qui ne peuvent être que de Dieu \ car 
\ ^ ils sont convaincans pour la raison, et bien- 
» faisans pour l'humanité. Mais résolus à dis- 
>> put,er coptre Dieu jusqu'à la dernière extré- 
>> mité, parce que son autorité vous humilie, 
|3 .vous o^ez lui dicter des conditions et lui près-' 
» crîre d'autres merveilles^ qui soient. à votre 
o» gré ï Cette seule proposition est déjaune ré- 
y> voke ; et Dieu n'a jamais exaucé la révolte ; 
h touJQurs il l;a punie» La. révolte est au fejid 
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?• de votre cœur > et votre punition sera ce 
*> qu'elle doit être, rendurcissement de ce cœur. 
» Vous voulez des signes dans le ciel; et quand 
» je vous les accorderais , vous n'en seriez pas 
» meilleurs. La peur vous ferait tomber à ge- 
» noùx; mais l'orgueil resterait debout dans 
» votre ame, frémissant d'être convaincu j car 
j» la crainte seule ne soumet pas le cœur; c'est* 
» l'amour seul qui me le donne, et je veux le 
» cœur tout entier. Vos pères aussi se sont 
» prosternés en voyant des signes dans le ciely 
» et vos pères ont été comme vous une race 
» mauvaise et indocile , dont le cœur n^ était 
» point droit , et dont V esprit n'était point 
^ Jidèle à Dieu *. Abraham au contraire, et 
33 Isaac , et Jacob, et Moyse ; et tous les justes 
» qui m'ont attendu , ont cru à la parole de 
n. Dieu et à ses promesses ; ils ne lui ont point 
y> demandé des signes y maïs il leur en a donné 
» sans qu'ils les demandassent , parce qu'il 
» aime à confirmer la loi qui naît de l'amour , 
3> à se communiquer au cœur qui s'ouvre , et à 
» donner à celui qui a *. Ainsi tous ces malheu- 
» reux , tous ces infirmes qui me suivent , ne 
33 pensent pas à voir des signes dans le ciel ; 
^ ils ne sollicitent que la guérison de leurs 
9> maux ; ils croient et ils espèrent en moi 5 et 
y> rien ne leur est refusé. Entraînés par ma' 
M parole , ils m'ont suivi deux fois jusques dans 
yy le désert, sans songer même à leur subsis*- 
» tance j mais j'y ai songé pour eux et je les ai 


■ GeHeratio prava et exasperans , quœ non direxit cor 
suum et non çstçreditus cum^eo spiritus e/us. Ps^ 77. 

* Habenti dabitur. C'estle sens àe ces paroles de l'Evaiï- 
gile , comme le prouve la parabole où elles so^t. 
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V DQurris. Pour vous qui êtes les et^fahs d» 
^ Satan 9 parce (jue vous êtes les enikns de 
>? l'orgueil et du mensonge , vous qui vous pi* 
a» quez d'interpréter les Écritures et les prophé^ 
» ties 9 et qui en dénaturez le sens , parce que 
» vous vous attachez à la lettre j et n'ep avest 
9» pas l'esprit , vous n'aurez d'autre signe que 
:^3 celui qui es( marqué dans vos livres y et que 
» TOUS ne reconnaîtrez pas glus que vous ne 
39 reconnaissez les autres^ le signe du prophète 
>> \Jonas f qui sera renouvelé dans le Fils de 
y^ l'Homme , et le sera vainement jpour vous } 
-^ car c'est sur lui que,t;oz^^ comblerez la me^ 
3? sure des crimes de vos pères ; et le royaume^ 
:çt des deux sera ôté du milieu de vous et 
-3^ transporté chez les nations que vous mépris 
9^ scz^ et qui sont mille fois moins coupables 
3o que vous ^ puisqu'<g/Zfi?j n^ont pas vu ce que 
^. voit^ ayez vu. et ce que vous voyez» » 

^ L'I^vangile qui me fournit toujours mes ex* 
plicatiQAS et mes preuves ^ suivant cette parole 
du prophète y les jugemens du Seigneur sont 
vrais et se justifient par eux-mêm^s * , offre 
encore un autre endroit y où il semble que le 
!|^égislateur suprême ait voulu venir au«<levant 
4es fausses idéjês de rignprance humain et dea 
îaux prétei^tes de l'indocilité. Qu^on se rappelle 
cette effrayante parabole y où un> réprouve de«*^ 
mande qui lui soit permis de revenir un moment 
$ur. la terre , afin d'avertir ses proches des ju* 
gerpen»< terribles du monde à venir. Que lui rép 
pond le Juge suprême ? ce Ils ont Moyse et les 
^ prophètes ; et s'ils |ie les croient pas y ils na 

W- . ,' . ' " ■ ■ 
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%y crpiraiènt pas davantage un mort rôssusqUé. n 
J. C* i\'avait-îl pas entendu ç^e loin la yoix de 
Diderot et dé tous l^s incrédules ? « Qûatid tou^ 
» Parifij ^l'attesterait qii^'un mort yi^t de res* 
M susciter y je ne \d croirais paa: quand ye le 
^ verrais , je ne le croirais pas moi-même, n 
J'ai démontré qu^ cette déclaration de /a phi^ 
losophie n'est autre chose qifune déclaration 
de guerre à la raiispu liumaine ; et jugez à pré** 
sent si cetix qui ^ë déclarent ainsi en insurrec'^ 
don permanente ( pour parlçr la languQ du^ 
jour } y ont quelque droit de dem^nde^ dlcs xtxv^ 
racles , et si ces miracles aufaieiit sur ^Wk T^fiêt 
qui seul est conforme au dess^ein 4^ la Sagessi^ 
divine. Alloua plus loin , et supposons^un exem-- 
pfe plus sensible et plu$ proche de nou$^ piîiis* 
qu'il est depuis long^temps le vœu qui sort ^ 
naturellement de toutes les arnes et de tpute^ 
les bouches , à l'aspect des crimes de la révolu- 
tion. Combien de fois n'a-t-on pas dit : ce Ce^> 

contre 

- la. 
frappant de manière qu'il ne apit pa^ 
»> possible de. méconjpaUre SA m^in f £n un mo- 
» Qient nous serions tous délivrés , et il serait 
» vengé. Pourquoi dej^c ne le iàit4i pas ?» 

Sans anticiper sur la dernière partie de cefe 
ouvrage consacré au desseûa de la Providence ^ 
je me borne à ce qui est de la question, actuelle. 
Je veux donc que des feux souterrains, tout- 
^•coup élancés de la terre,; déyoçent le palais^, 
des monstres, et le$ engloutissent vivans.. Qu'en 
arrivera-t-il ? Que tousTl^^ révolutionnaires, les 
montagnards y les jacobins ^ les philosophes ^ 

atterres du^oup,. se gréicipiterout vers les ^gliseX; 
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et les autels ? D'abord qui vous en j-épond ? Quf 
répond que ce phénomène ne leur paraîtra pas 
naturel, parce qu'il peut l'être à toute force ? 
Qui vous a dit qu'ils ne penseront pas unique^ 
ment à succéder aux morts ? Ce même prodige 
^ut lieu , et à plusieurs reprises , du temps de 
Julien : il n'est pas douteux : ce sont les nisto* 
riens païens qui le rapportent dans le plus grand 
détail , ef entre autres Ammien Marcellin , le 
plus accrédité de tous par sa véracité. L'apos- 
tat voulait faire mentir les oracles divins et re- 
bâtir le temple sur ses fondemens. Des globes 
de flamme repoussèrent d'abord les ouvriers et 
dispersèrent les matériaux. Julien s'obstina , et 
les flammes dévorèrent enfin tous les travail- 
leurs y et même plusieurs des assistans. Il fallut 
y renoncer j car nul ne s'y serait exposé davanr 
tage. M.3is y empereur nhi/osophe convaincu 
d'impuissance , le fut - il de sa folie ? Non , et 
s'il n'eût péri dans la guerre des Perses , il avait 
juré que le Chris tiahisme périrait. Ce n'est donc 
pas pour lui que le miracle eut lieu j ce fut poHiï 
Confirmer la parole de Dieu qui ne passe point. 
Eh bien ! allons encore plus loin : le veux qu'il 
ne reste aucune ressource , et que l'ange exter- 
minateur ^ se montrant an haut des cieux , cou- 
vre Paris de son épée flamboyante , et fasse en- 
tendre cette voix que la terre nç peut pas sou- 
tenir , et qu'elle n'entendra qu'une fois. Je croîs 
bien qu'alors tput tombera la face contre terre, 
et Tor&ueil aussi. Mais l'orgueil ^n tombant cesT 
sefft-t-il d'être ce qu'il est? Non, il aura peur^ 
et dira en tremblant et en f irémissant , Oui^ il y 
a un Dieu. Les démons le disent aussi j cre- 
dunt et contremiscunt ; ils croient et trem- 
blent; et en sont-ils meilleurs P Où. serait donc 
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le mérite de cette foi forcée de nos révolution^ 
paires y et à quoi aboutirait le miracle^ si ce 
n'est à hâter leur jugement ? £t Dieu seul en qi 
fixé l'heure , comme il a fixé celle de notre dé- 
livrance , que nos pensées ne peuvent avancer 
ni retarder. Il faut donc revenir à ce principe 
qui revient par -tout, que le Dieu infiniment 
bon ne fait rien , soit de naturel , soit de sur-^ 
naturel , qui n'ait pour objet le salut de sa 
créature , qui est dans l'ordre de jsa bonté infi- 
nie. Que ce salut ^ don très - gratuit de son 
amour , ne peut absolument être opéré que 
dans notre cœur , qui doit répondre à l'amour 
de Dieu par le sien propre , et que cet amour 
ne peut naîfre que de la soumission de notre 
esprit à la foi , avouée elle-même par la raison , 
quand l'orgueil ne la, corrompt pas. Telle est 
TinVariable économie de l'ouvrage du salut de' 
l'homme , préparé dans les cieux : In aeternum 
misericordia aedificatur in çœlis : l^édîjice de 
la miséricorde est bâti dans les eieùxpour 
V éternité: l'Ecriture toute entière est d'accord 
là-dessus: pieu poyr aider notre volonté tou- 
jours trop faible par elle-même , depuis sa chute, 
la sollicite sans cesse par sa grâce ; mais si l'or- 

gueil résiste sans cesse et demeure le plus fort, 
>ieu même , je le répète , et il iàut le répéter , 
ne peut ni ne doit nécessiter l'amour et con- 
traindre la volonté , parce que l'amour et la 
volonté sont essentiellement libres \ et c'est 
pour cela que l'église nous dit que Dieu ne 
peut nous sauver sans nous. L'orgueil est donc 
en nous l'ennemi capital de Dieu et le^ nôtre , 
l'ennemi de la foi et ae la charité j et si jusqu'au 
terme de l'épreuve , il reste le maître du cdéup 
qu'il dispute à Dieu^ s'il arrive avec l'homme , 


•" 
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au dernier jour , devant le tribunal , vous est-ii 
même possible de concevoir comment Dieu^ 
tout puissant qu'il est y peut réunir à lui son 
ennemi ? L'impossibilité est évidente : elle l'est 
de même dans la théorie des miracles où nous 
voilà ramenés ^ et qu'il ne me reste qu'à résu- 
mer en rai$onnemens et en laits. 

1 .0 Les miracles de terreur les plus incontesta- 
bles ne suffisent pas : L'exemple des Israélites l'a 
prouvé ; et tous les Justes de l'ancienne loi n'ont 
^té sauvés que par la foi du cœur et l'espérance 
des promesses , et tout le plan de cette loi n'é- 
tait qu'une figure de l'autre ., et une partie du 
^rand édifice de l'éclise dé Dieu y comme nous 
Talions voir dans le chapitre suivant, a.^ Cet 
exemple des Israélites sert de réponse péremp* 
toire a ceux qui demandent des phénomènes 
du même genre, et cette réponse est clairement 
celle de J, G. même dans l'Evangile. 3. <> Les 
prodiges de. la loi de grâce , ceux du Christia- 
nisme naissant^ sont dignes en tout de la Sa- 
gesse divine et conforme à son dessein y puis- 
que ^ tous s'adressaient au cœur y et deman- 
daient et opéraient la foi du cœur, et qu'ils ont 
en efï'et converti les* peuples , et changé tout 
ce qu'une révolte très - volontaire n'a pas 
rendu incurable. 4-^ H ^st inconséquent et dé- 
raisonnable de demander aujourd'hui de nou- 
veaux miracles de la même espèce y puisqu'il 
est naturel de penser que ce qui était nécessaire 
une lois pour arracher les hommes à l'erreur 
où ils étaient nés y ne l'est pl^s pour convaincre 
des hommes élevés dans la vérité établie depuis 
tant de siècles , et qu'ils n'ont pu abjurer que 
vajc vanité, ou par corruptjoii., 5^^ Il a'est pa^ 
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moins clair que ce qui a pu être convaincant pen^ 
dant trois siècles ^ de Taveu de nos adversaires^ 
xie pouvait l'être que par un caractère divin; et 
à moins de nier les i'aits qu'ils ne nient pas y 
ce caractère n'a pu changer avec le temps y 
puisque ce qui est divin ne peut changer ; et la 
foi des premiers siècles transmise jusqu'à nous 
sans aucune altération ^ est encore nécessaire» 
inent ce qu'elle a été; et vouloir que son auteur 
en recommence les fondemens surnaturelles ^ 
c'est votdoir une chose contradictoire et im4 
possible I attendu que quand la bonté de Dieu 
a fait tdut ce qu'il lallait pour sauver ceux qui 
voudraient être sauvés ^ il répugne à sa justice 
de renverser l'ordre de la nature et celui de ses 
desseins ^ pour sauver ceux qui ne veulent pas 
être sauvés. 6.<^ Il n'est pas moins clair que ceux 
qui exigent ces miracles ^ sont dans une dispo- 
sition de cœur opposée à l'intention et à l'eilet 
de tout miracle , puisqu'ils sont de mauvaise 
foi 9 d'une mauvaise foi manifestée dans leurs ^ 
paroles et dans leurs argumrens ; et jamais y de« 
puis le commencement du monde y Dieu n'a 
fait de jniiraclté en faveur de l'hypocrisie et de 
la rébellion : il n'y en a pas un exemple dans^ 
toute l'Ecriture y et ceux que les prophètes ont 
{ait devant les impies ^ n'ont été que des châtia 
luens dus à l'impiété consommée , et non pas 
deis grâces et des faveurs qu'assurémeat on ne 
lui doit pas. 7.^ Enfin, cet appel à de nouveau}^ 
«miracles n'est autre chose qu'un défi sacrilège y 
q^i dit à Dieu : <c Je rejette toutes tes merveil* 
»> les y quoique attestées autant et plus ' qua 

3p toutes les choses reconnues les plus dignes 

. • • 
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» de croyance , quoique confirmées par la trav 
» dition authentic^ue de tant de siècles , et par 
3» la vénération de tant de peuples éclairés ^ et 
» par les écrits de tant de grands hommes. Je 
9> tes rejette y paroe que je ne les ai pas vues. Il' 
93 m'en faut à mon choix que je puisse voir y et 
» quand je les aurai vues y je, ne les croirai 
» pas encore. » Dieu leur répond par un mi- 
racle perdu pour eux comme tous les autres ^ 
mais qui ne le sera pas pour toujours , celui de 
8a patience y à la vue de cet impardonnable 
outrage. Son silence prouve bien que cette pa- 
tience est sans bornes , et ce silence leur dit : 
ce Je ne compose point avec l'orgueil j mais j'at- 
» tends le repentir jusqu'au terme marqué par 
» ma miséricorde , et alors je répondrai à l'or- 
» gueil en l'écrasant. Cependant je ne l'anéan- 
» tirai pas j car l'orgueil ne peut être anéanti 
9» que dans mon amour , et cet amour est le 
y> partage du cieL Vou^ qui n'aimez que votre 
yi orgueil^ soyez contens : il sera immorte) 
y> comme l'enter. ^ 

Je réponds à une nouvelle objection. 
Obj. —^ ce Sommes - nous plus coupables que 
Saul y persécuteur ardent des disciples du 
Christ, et complice des bourreaux d'Etienne ? 
» Cependant ce sont vos propres livres qui 
•» nous disent que Dieu Jît un miracle particu- 
» lier pour lui y l'environna d'une lumière ex- 
» traordi;aaire 9 et lui fit entendre une voix 
>» céleste. Pourquoi n'en ferait -il pas autant 
X» pour nous ? n 

Vous vous trompez et vous ne rendez justice 
ni à S. Paul ni à vous : la difiëreiv^e est totale 
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et l'Ecriture Ta marquée. S. Paul n*était point 
un impie; il était très-zèlé pour sa loi; et son 
zèle fanatique méconnut et poursuivit ^ au nofn 
de Moyse^ celle de J. C. qui n'en était que la 
consommation > suivant toutes les prophéties. 
Il ne manquait donc que de lumières ; et ce qui 
fait voir que sa fureur n'était pas proprement 
celle de Torgueil * , c'est sa parfaite soumission 
dès qu'il eut entendu la voix de Dieu. Vous ne 
pouvez pas nous dire , que vous auriez fait de 
même , et que la soumission était nécessitée : 
vous n'y pensez pas. Il n'y avait là que de ces 
choses qui ne tiendraient pas contre y oire phi- 
losophie. Je mets Diderot , ou tel autre d'entre 
Vous , à la place de S. Paul : il dira , passé le 
moment de la surprise : «Qu'est-ce qui vient de 
*> in'arriver P'J'ai cru entendre une voix , sans 
:^ voir personne } mais j'ai pu me tromper. 
» Qu'y a-t-il de plus sujet à l'iliusion que les 
, » sens ? J'ai cru voir une lumière ; mais ce 
» pouvait être un vertige , et une vapeur au 
93. cerveau. Quôd de. plus commun et déplus 
s* natujrel ! £t ce qui doit me le faire penser#^ 
x> o'est qu'aucun de ceiix qui étaient avec moi 
*> n'a rien vu. Il est vrai que je suis aveugle^ 
30 mais ce peut être un aveuglement passager^ 
.» causé par une révolution d'humeurç dont la 
. 30 cause m'est inconnue. En un mot , il efst trèâ- 
n possi ble que mes sens me trompent^ ou que ce 
» soit un prestige de ces disciples de Jésus , qui 
» sont toyx^ des charlatans-^ comme le dit notre 

— »— iW-^— «— ^— — ■ I I « ■ !■ Il ■■ M— ^— — ■— — M^— — i^— M^— ^—M — 1— ^— — ■— 

* Je dis proprement, parce qu'il y en avait et qu'il y eji 
a toujours dans le péclië \ mais il n'était pas dominant dans 
Saùl , comme dans la plupart deS pharisiens', et comme 11 
l'est eincofe davantage dans noa pkîlosopÂes ^ et sa. con- 
duite l'a prouvé.^ . . i ^ 
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» école; au lieu qu-ii n'est pas possible qùë 
y* mes démonstrations sur l'impossibilité ph|^ 
9> «ique des miracles ^ trompent ma raison 5 dc 
» après tout le doute, est le commencement dé 
»' la sagesse. Voyons ce que tout, ceci de- 
» viendra. » 

Pour me nier que ï)iderot eût parlé ainsi, îl 
faudrait que \^^ philosophé^ ses confrères voi;-' 
lussent 'bien me dire à quelle espèce de miraclje 
îl se serait rendu , d'après la doctrine de ses 
livres , ou à quel miracle eux-mêmes seraient 
de bonne foi disposés à se rendre ; et comme 
ils ne me le diront sûrement pas ^ je suis Heu 
pleinement eii droit de les faire parler sur le 
miracle qui terrassa S. Paul^ comme ils ont 
toujours parlé de toute espèce de miracles. ^ 

Qu'a«-t^il manqué à S. Paul pour parler de 
nlême f Rien que la mesure d'orgueil qui est 
danis no^ philosophes. Combien il en était loin > 
.puisque sa pcemièrje parole fiit > Seigneur^ que 
jwmleZ'VOus que je fasse ? Il n'a pas xin instant 
.de doute in d'hésitation. Il ne songe pas à ce 
doute dont on a fait le commencement de la 
sagesse : il avait Lu dans les livres de sa loi que 
Je commencement de la sagesse était la crainte 
du Seigneur \ Il reconnut sa voix et s'humilia^ 
£'iL eût dqutày il était perdu ; et il le pouvait ; 
car sa vo^DOté n'était pas contrainte ; elle eût 
pu résister au coup de la grâce : Pharaon ré- 
sista jusqu'au bout à des merveilles bien autre- 
ment terribles , et nullement équivoques : et 
combien d'autres exemples d'un endurcisse- 
ment irrémédiable rapportés dans l'Ecriture ! 
/ ■■ — ^ — ■ — . 

"^ -Initium sapientiœ timor DeminL . 
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Hemière Obj. — « Vos livres mêmes nous 
i> autorisent à penser que les miracles ne sont 
» pas une preuve décisive d'une mission divine. 
» Car, 1.® les magiciens de Pharaon imitèrent 
» les miracles de Moyse mi.^ l'Ecriture dit que 
» r Antéchrist fera des prodiges , capables, 
» s'il se pouvait, de séduire même les justes* 
» Donc I etc. » 

Je réponds : i.^ nous disons ^ et j'ai toujours 
eu soin de le dire ^ que les miracles sont une 
preuve décisive y ^uand ils sont opérés au nom 
de Dieu. J. C. lui-même, quoiquil f&t Dieu^ 
se montrant sur la terre comme le Fils de Dieu ^ 
le Christ^ le Messie , iaisait tous ses miracles 
au nom de son Père , comme il le dit en vingt 
endroits, ce Les œuvres que je iiads, les paroles 
* » que je vous dis , ne sont pas de moi y mais 
y» de mon Père qui m'a envoyé. ^^ Nonmea, sed 
ejus qui misit me Patris. Se& apôtres faisaient 
leurs miracles au nom de Jésus y qu'ils annon-*- 
çaient comme Fils de Dieu et Dieu lui-même ; 
et ils avaient soin d'avertir que par eux-mêmes 
ils ne pouyaient rien. Or on peut être bien sûr 

Îu'un imposteur ne serait pas favorisé par le 
Heu de vérité , comme le dit très-bien l'aveugle 
de l'Evangile : Nous savons que Dieu n* exauce 
pas les méchans. 2.,^ Nous savons aussi par 
l'Ecriture , que Dieu a laissé aux démons le 
pouvoir de faire quelques prodiges , mais un 
pouvoir très-borné , un pouvoir qui n'agit que 
pour le mal et jamais pour le bien , et qui sur- 
tout ne saurait agir au nom de Di^u^ puisqu'il 
ne résiste pas à ce nom qui dissipe tous ses pres- 
tiges. Dieu qui permet ce faible pouvoir aux. 
démons pour éprouver ou punir l'homme^ 
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n'accorde aux magiciens de Pharaon qu'tlné 
imitation très -imparfaite de quelques-uns de» 
premiers miracles deMoyse. Ils cnangeaient la 
verge en serpent et Teau en sang , et ne pou- 
vaient leur rendre leur état naturel : ils pou- 
vaient le mal et non pas le bien. Ils furent eux- 
inêmes forcés d'avouer, leur impuissance , et 
dirent à Pharaon , le doigt de Dieu est là : di-, 
gitus Dei hîc est* Les Démons confessèrent 
donc malgré eux la puissance de Dieu ^ et là 
recpixnurent , comme dais TEvangile , ïors^ 
qu'ils disent : Nous savons qui tu es y 6 Saint 
de Dieu l Scio qui sis j Sanctus Dei : c'eit up.. 
dveu qu'ils sont toujours obligés de faire , en 

Punition de leur orgueil. Il en sera de même de' 
Antéchrist. Le pouvoir de l'enfer , quoique 
porté plus loin , par une permissioïl divine y à 
cette époque de terr-eur et de vengeance ., qui 
consommera la malice des hommes et préparera 
le discernement des bons et des méchans , s'ar- 
rêtera dcvantles justes, devant les élus deDieuy 
qui ne sauraient succomber , comme le mar- 
quent ces paroles, s'il se pouvait , qui sont 
décisives. C'est ainsi que les difficultés que l'oii 
croit trouver dans l'Écriture sont toujours réso- 
lues par l'Ecriture même , lorsqu'on ne s'ar- 
rête pas à un seul endroit , mais à l'ensemble 
et à l'esprit général. 



qui tient la clef de ce dépôt 
est fermé pour la curiosité maligne et conten- 
tîeuse. La foi n'y trouve que deslumières : l'in- 
crédulité y porte ses propres ténèbres , d'autant 
plus épaisses qu'elles sont volontaires. Pour 
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être au-dessus des autres hommes, elle se place 
6ur des hauteurs en précipice , d'où sa vue 
trouble et égarée confoad tous les objets j elle 
croit avoir le vol et les yeux de l'aigle , quand 
ses yeux ne distinguent plus rien. N'avez-vous 
pas voyagé quelquefois vers le lever de Vaurore, 
sur une de ces routes taillées dans les mon- 
tagnes , au moment où les vapeurs de la terre , 
élevées à mi-côtes, étendent de toute part au* 
tour de vous un rideau nébuleux qui vous dé- 
robe l'horizon, et où se trace unefoule d'images 
fantastiques formées par le mélange de l'ombre 
et de la lumière ? A mesure que vous descen* 
dez , cette espèce de nuée terrestre fond et se 
dissipe , et vous la traversez sans qu'il en reste 
rien que quelques tracés humijdes et bientôt 
séchées. Alors se rouvre et se prolonge devant 
vous le vaste horizon j vous découvrez les cam*- 
pagnes adjacentes , les moissons et les trou- 
peaux qui les couvrent , les habitations qui s'y 
élèvent , les coteaux qui les couronnent : toute 
la nature vous est rendue. C'est l'emblème de 
rincrédiilîté et de la foi : descendez de cea 
sommets de l'orgueil où vous gravissez sur le 
bord des précipices, l'œil attacné sur des illu- 
sions : descendez , vous dis-je , appelé et sou- 
tenu par l'humble foi : allez dfoit vers ces 
nuages trompeurs qui montent de la terre, et 
vous cachent les réalités en n'ofFrant que des 
fantômes : descendez , et passez à travers cette 
barrière dé vapeurs et d'illusions , et -vous la 
verrez céder sans résistance et s'évanouir; et 
vos yeux retrouveront l'Immense perspective 
des vérités , toutes les consolations réelles dQ 
ce séjour terrestre , et le ciel au-delà. 

Tome IV. S 
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CHAPITRE rV. 

JLes Mystères et les Prophéties prouvés 
les uns par les autres : considérés par 
la foi y ils expliquent à la raison tout 
le système de V homme et du monde ^ 
et ne sont autre chose que Vhistoire 
de V amour divin ^ 

JDiBu a donc parlé à la terre, et sa parole 
a habité parmi nous , verbum habitavit in 
nobis ; et la terre Ta reconnue aux prodiges 
qu'elle a opérés : Vidinius gloriam ejus. La 
raison ne peut les démentir , et jamais ne 
les a démentis. Elle n'était pour rien dans cette 
lutte nouvelle d'une génération impie contre 
tant de siècles d'adoration. Ce sont les passions 
- seules qui ont pris le nom de la raison y sans 
pouvoir en prendre le langage. L'orgueil s'est 
adressé à l'orgueil , et la corruption à la cor- 
ruption. L'ennemi de Dieu est dans le cœur 
de l'homme et non pas dans son intelligence : 
diœit in corde suo. Aussi n'est-ce pas assez 
d'avoir réduit cette intelligence volontairement 
égarée à rester sans réponse devant la vérité : 
l'esprit est vainement terrassé, tant que la ré- 
bellion reste dans le cœur ; et si quelque chose 
peut le soumettre , c'est l'étude de cette même 
parole , xlescendue du ciel pour lui. Après avoir 
invinciblement démontré qu'elle est venue de 
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pieu y qu'elle a été apportée par Dieu , il faut 
f;onsidérer combien elle est oigne en tout* de 
son auteur, par les rapports parfaits de sa cha- 
rité à nos besoins. C'est ce nue nous allons voir 
d'abord dans les mystères bieniaisans dé la loi 
de grâce , et dans les prophéties qui les annon- 
çaient soùs les yoiles de la loi ancienne ; mys- 
tères et prophéties qui sont les iTondemens vé- 
nérables de ce grand édifice de la natiire hu- 
maine réparée ^édifice de sagesse et de miséri-^ 
corde bâti dans les cieux pour l'éternité. 

^ • »... 

Sans douté y si l'homme était conséquent , il 

suffirait d'avoir prouvé que la révélation était 
divine , et d'y renvoyer de suite ceux qui com- 
prendraient ce qu'il y a au monde de plus clair 
et de plus simple , qu'il est insensé aé ne pas 
Croire , dèai qu'il est sur que Dieu à parlé. Mais 
ce n'est la , comme j'ai du le déclarer par avan- 
ce ,. que la moindre partie de ma tâciie ^ et je 
n'ai pas écrit seulement pour disputer comme 
dans l'école , et emporter un poitit dé contro- 
verse. Je combats dans une arène bien autre- 
ment importante j je combats au milieu du cœur 
humain^ que je connais du moins comme je 
puis le connaître ^ par les faiblesses et les illur^ 
Bions du mien: 

On den^andait à Hobbes où il avait pris toué' 
le mal qu'il disait de l'homme : en moi , répon- 
dit-il* Mais Hobbes ri^avait fait qu'une satyre ^ 
et^non pas une histoire 5 il n'avait, comnae tant 
dWtres misanthropes, considéré qu'un côté dé 
l'objet. Il abattait l'homme par Phomme , ce 
qui est aisé et inutile : le chrétien seul n'abaisse 
J^hporaie 9tt lui j que pour le relever en Dieu.' 
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C'est-là le chef-d'œuvre de la relîfiîon y et ce 
Qu'elle seule pouvait iàire. Cest-Tà le secret 
que lé ciel a daigné m'apprendre y et qui m'a 
mis dans celui de mes semblables. La religion 
lie pouvait être que mal attaquée dans ses t)reu- 
ves , et c'est ainsi qu'elle Ta été toujours j mais 
elle est très-artificieusement calomniée dans ses 
dogmes et dans sa morale y et ses ennemis l'ont 
clénaturée de manière à n'en montrer que le 
fantôme qu'ils ont couvert des vêtemens dn 
xnensonge y et présenté à la multitude crédule 
et peu instruite : ils n'avaient que ce seul nioyen 
pour venir à bout d'en faire méconnaître Ift 
peau té. 

Je vais marcher désormais dans .une route 
plus libre et plus spacieuse y un peu moins em* 
parrassée des épines de la discussion. Fort des 
démonstrations précédentes , je pourrai m'a- 
dresser en même temps à ceux qui croient et à 
ceux qui ne croient pasj et s'il est pénible 
d'avoir à repotisser l'hypocrisie sacrilège qui 
efî'ecte de haïr et de mépriser dans la religion 
j^out ce qui n'est pas la religion y il est doux de 
rappeler tout ce qu'elle est à ceux qui la ché- 
rissent davantage à mesure qu'ils la connaissent 
jnieux. 

^ Les mystères sont sur-tout la pierre d'achop- 
Tpement où viennent se heurter les incrédules. 
Le péché originel , le monde condamné pour 
Ja faute du premier homme , l'incarnation, un 
Dieu qui descend jusqu'à se faire homme , la 
passion , un Dieu qui meurt sur la croix, l'Eu- 
charistie , un Dieu qui se fait ilotre nourriture , 
YQilà le âca:ndale de l'esprit humain ,* ce qui 
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t^volte sa raison y parce que rien n^ lui est 
plus naturel que de prendre son orgueil Pou^r, 
sa raison : voilà pourtant ce qui a soumis le^ 
monde pendant ducnsept siècles , parce qu'alor$ 
la raison était éclairée par la foi y et ce qu'on v 
n'a commencé à rejeter que depuis que ce mê-^ 
me esprit humain a pris pour guide ime impu- 
dente et per£de adulation de tous ses vices , 
qui a pris le nom de philosophie. Voilà enfin 
<;e qu'il est très^facile de rallier ^ quand on n6 
.veut pas l'entendre. . • On m'arrête. 

Obj. -^ « Est-ce là ce que vous prétendes 

j» lions expli(;^uer ? En ce cas ^i il est inutile d'aï- 

» 1er plus lom* Un seul argument que noua. 

91 tenons pour incontestable, renverse d'avanc(> 

9> toutes ^Q% explications ^ et les rend super- 

M ilues. Que prétendezr-vous f Nous faire croira 

» à ce9 mystères ? Eh bien ! nou^ ne sommeS- 

»»; obligée de croire que ce que nous sommea 

;9» capables de comprendine y puisque la raison 

» ne nous a été dounép <^u? pour être en tout 

» le motif de notre a^sentipient. Cette n^jeure^ 

,»> est si évidente 9 qu'il serait superflu d^ )^ 

» prouver. Donc p etc. » 

Je dois , avant tout 9 écarter l'interprétation 
lrès-iaufi(se et trè^nial^pe que l'on donne içî 
à mes paroles , et qui esç celle qu'on ne man- 
,que jamais d'oppofe;r très-gratuiteine»t à qui- 
. conque vent développer l'esprit de nosmystèreç^ 
tel qu'il est dans l'Ecriture. A Dieu ne plaise- 
, que je songe > ni qu'aucun chrétien ait j^mais- 
songé à expliquer les mystères en eux-mêmes l 
pour les expliquer ainsi , il faudrait les com- 
prendre ^ et loin de nous à gainais, cette id4^ 
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insensée et sacrilège. Quiconque ici voudrait 
comprendre serait indîgtie de croire , et perdrait 
le premier de tous Içô dons de TEsprit-Saint, 
celui qui est le principe de tous les autres; là 
foi. Celui qui veut pénétrer dans la majesté de 
Dieu^ sera accable par V éclat de sa gloire ^ 

, a dît la Sagesse dans les Proverbes \ et telle est 
la doctrine de l'église ^ que tout ce qui est mys- 
tère ne peut être cru que par la foi , qui est 
utié vertu ' surnaturelle. Nous la recevons tous 
dans ré^^lise chrétieniie par la erace des sacrèh* 
mens de Baptême et de Confirmation ^ qm nous, 
font enfans de Dieu et de son église, et soldat^ 
de J. C. Si lious la perdons ensuite par la cor- 
ruption du monde ,. et par la nôtre d'accDïid 
avec celle du monde , c'est unîquemaiit nôtre 
faute , et la bonté de Dieu est toujours prête à 
nous rendre cette foi si précieuse , dès; que l'or- 
gueil ne s'obstine plus à la repousser. Non-6eu'- 
lement un chrétien ne pense pas à comprendre 
les mystères, nmîs ilne désire même point de 
savoir ici-bas ce que Dieu ne permet de' nous 
faire voir que dans le ciel. Ici y comme dit 

/ S . Paul, nous ne^voyons qià^à travers un miroir % 
et comme en emblème : %à nous verrons pleine- 
ment et face à face. Et comment pourrions-; 
iioua mériter de voir un jour, i^nous lie croyons 
pas aujourd'liui P Là fbi est notre bien dans ce 
mbn^e : les objets de riotrè foi serolit iioti«e 
bonliett^<lans l'autre. Mais la foi elle «^mêbiQ', 
dit encore l'apôtre, n'y sera plus : elle nepourm 
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' Les objections contre la fui, viendront ensuite 9 aTee 
les réponses. . ' 

* Tanquàm per spéculum et in œnigmate : tune autevt 
fcLçie qdfaciem* - 
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pas y être puisque nous serons avec Dieu. L'es- 
pérance n'y sera pas non plus : elle finit là où 
commence la félicité. Il ne restera que l'amour j 
mais ici-bas la foi et l'espérance sont les sou- 
.tiens et les jouissances de cet amour, jusqu'à 
ce qii'il jouisse de Dieu même j et quel chré- 
tien serait assez malheureux pour préférer ici 
la curiosité de comprendre un mystère au plaî-. 
sir de croire à son Dieii? Non , il applique aux 
œuvres invisibles ce que Rousseau n'appliquait 
qu'à la toute-puissance de ûîeu dans ses œuvrcç' 
visibles : « C'est le charme de ma faiblesse , 
y* c'^st mon ravissement d'esprit de me sentir 
:»> accablé de ta grandeur. 07 

Mais ce qu'un chrétien comprend très-bien , 
comme très-*confbrme à la saine raispn ^ à celle 
qui n'est pas obscurcie par l'amour - propre , 
c'est qu'il serait mêmç contraire à l'ordre que 
l'homme pût et dftt comprendre tous les moyens 
de la toute-puissance divine , les secrets de sa 
sagesse 9 et les prodiges de sa bonté. Il y a ici 
disproportion trop forte entre le fini et l'infini jj 
et que sera-ce si cette disproportion existe évi- . 
demment^ même ailleurs que dans les mystères 
de la ibi? C'est ce qui me conduit à I4 réponse 
directe qu'on attend sans doute à cette majeure 
que vous croyea hors d'atteinte. Votre assu- 
rance, ne me surprend pas : cette proposition 
est celle que l'incrédulité n^et toujours ei^ avant : 
elle est spécieuse dans les \ervçies ; mais il n'y en 
eût jamais de plus réellement fausse. Elle est 
démentie par la nature entière ^ çt il n'y en a 
point de plus riche en conséquences absurdes, 
Tout l'artifice consiste dans un abus des mots 
çrQim et comprendre j qui s'évanouit sur-le-r 
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champ par une distinction si claire et si palpa- 
ble , SI puissamment appuyée sur des iaits , que 
j'ose affirmer qu'après le développement des 

Îreuyës , il ne reste pas de réplique possible, 
e reprends l'argument en forme. 

ce Nous lie sommes obligés de croire que ce 
9> que nous sommes capables de comprendre. »» 
Comme croyable et certain , oui : comme ex- 
plicable en soi ^ non ^ mille fois non. Le faux 
de l'assertion est sensible par les faits ; l'absurde^ 
par les conséquences. Je commence parcelles-ci, 

J^arce que la plus grave de toutes les erreurs eit 
ogique est celle du principe. Pour que le vôtre 
fût vrai ,, il faudrait qu'il n'existât pas d'intelli- 
jence supérieure à la vôtre : c'est absurdité. Il 
faudrait qu'il n'y eût du moins rien dans la na-» 
ture qui fût au - delà de vos conceptions : se^ 
conde absurdi^té. 11 faudrait que la certitude 
essentielle d'une vérité quelconque dépendît dé 
la mesure relativc.de nos facultés: troisième 
absurdité. Il s'ensuivrait en rigueur que voua 
tie seriez pas même obligés de croire à l'exis- 
tence d'un Dîeuj car assurément vous ne com-^ 
prenez pas Dieu dans son essence ^ et son exis- 
tence n'est croyable et certaine pour vous y que 
parce que sans elle vbus ne comprenez plus rien 
de possible. 11 s'ensuivrait encore que vaus ne 
croiriez pas à un Dieu créateur"; car assurément 
vous né comprenez'ÇdiS la création, de toutes les 
idées la plus incompréhensible pour l'homme j 
et pourtant vous croyez à la création y comme 
croyable et certaine : pourquoi ? Ce n'e&t pas 
qu'elle soit pour vous explicable en soi j c*est 
que du moment où vous croyez un Dieu , vous 
comprenez que rien ne peut exister que par luii 
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La distinction que j'ai établie est-elle assez frap- 
pante d'évidence ? Oserez-vous dire à présent 
que •rien n'est croyable que ce qui est com^ 
préhensible en soi, explicable en soi y lorsque , 
de votre aveu , vous êtes obligés de croire des 
vérités d'un ordre si important , obligés de les 
croire y à moins d'avoir perdu le sens , quoi- 
qu'elles soient essentiellement incompréhen- 
sibles et inexplicables pour vous f 

* 

Et les faits qui tous entourent ^ qui sont de 
tous les momens , ne vous écrasent-ils pas de 
leur poids et de leur multitude ? Certes^ vous 
croyez que c'est votre volonté qui détermine le 
mouvement de votre main : avez-vous y je ne 
dis pas une idée y mais un soupçon , une con- 
jecture de cette inconcevable action de l'anie 
sur le corps ^ de ce commerce entre deux subs^ 
tances ^ 1 une spirituelle , l'autre matérielle y 
c'est-à-dire tellement hétérogènes , qu'il est 
impossible d'imaginer comment l'une peut agir 
sur l'autre f Dieu l'a. voulu ainsi ^ et il peut 
tout ce qu'il veut : le bon sens n'a pas d'autre 
réponse que celle du Psalmiste : Omnia quae^ 
Clinique voluit feciu Certes , vous croyez que 
l'union corporelle des deux sexes est le moyen 
physique de la génération : ^quelqu'un ' a-t-il 

' Celui qui a le mieux parlé de ce mystère de la nature ^ 
c^est le Psalmiste dans ces admirables versets : ce Ma sub- 
^ stance vous était connue, lorsqu'elle a é,té conçue cUuu 
» le secret y lorsqu'elle était préparée dans les entrailles 
» de la terre. Vous m'avez Vu quand mes membres n'étaient 
» qu'ukle masse informe : avant qu'ils fussent , ils étaient 
» écrits dans votre livre : mes jours y étaient comptés 9 et pas 
» un n'était encore. Non est occultatum os meum à te 
» ^uodfecisti in ocçuUo, et &.ubstantia mea in inferiori'^ 
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jamais soupçonné quel pouvait ^tre le rapport 
entre le germe et le corps organisé, et où 
était le principe constant d'une production tou- 
jours la même ? 

Je n'ai nulle envie de rien épuiser , mais j'a- 
jouterai : nous sommes environnés de phéno- 
mènes inexplicables , et nous en sommes nous- 
mêmes un compose merveilleux , sans nous en 
douter et sans y penser. Je ne parle pas seule- 
ment de ces granda spectacles qui ont appelé, 
la curiosité huniaine, qui ont élevé son. regard 
juèques dans les^hauteurs de l'espace , et l'ont 
fait descendre dans les mystérieux replis de 
réc&nomieaniinale; spéculations belles en elles-? 
mêmes , mais à- peu-près stériles pour nous , si 
elles ne nous montrent pas le Créateur retiré 
dans le secret de ses œuvres , et rjxomme livré 
à l'impuissance de ses recherches , appercevant 
quelques efïéts sans deviner un principe* Je 
veux parler de ce qut-nous est familiçr et nou3 
semble le plus commun , le plus dans Vordre 
des choses naturelles, et dont le merveilleux 
île nous échappe qu'à cause de notre ignorance 
et .de notre irréflexion- Prenons pour exemple 
le sommeil : rien ne nous paraît plus simple 
que de dormir j et qui nous dira ce qiie c'est 
que dormir ?PropûseZrVO US ce problême : trou- 
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» bus terrœ, Imperfeçtum mçum videnmt oculi tuij ei 
» ij^ libro tuo omnes scribentiir : dies formahuntur ^ et 
» nemo in eis> » (Pa. j38.) Cojnaïient se &ît-il doficqut 
l'ignorance de ces saiilts et de ces prophètes qui ne savaienl 
qu'adorer , est toujours .instinctive , et si souvent sublime | 
et que la science de nos sages qui font profession de n« 
lien adorer , esi si sou^nt ridicule ? 
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vezun état qui soit celui de l'homme pend^int ui^ 
tiers de sa y ie^ qui en soit la réparation nécessaire 
et indispensable , et ne puisse Têtre qu'en le rér 
duisant à une espèce d'anéantissement moral y 
tel qu'il n'ait plus même la conscience raison- 
née de son existence ni de ses pensées , ni lA 
perception des objets extérieurs ; en un mot ^ 
qui ressemble â la mort au point de n'en difiéi- 
Tèrque par la continuation du mouvement vital. 
Qu'est-ce que cet état qu'on appelle sommeil ? 
Pourquoi ne met-il aucune différence entre un 
Platon et un lapin , si ce n'est peutrétre celle 
des rêves ? Ce n'est qu'au moment du réveil que 
tous les deux reprendront leur place parmi les 
êtres animés ; et pourquoi cet anéantissement 
passager est -il nécessaire au philosophe comme 
au quadrupède ! Quel est donc le rapport néces- 
saire entre le renouvellement de nos forces ^ et 
cette inertie absolue , invincible et périodique , 
qui suspend la pensée dans l'être raisonnabJe , 
comme l'actîbn dans l'animal? Qui ,nous dira 
comment l'homme qui ne vit;qu'un moment^ 
lie peut pas du moins veiller pendant ce .mo- 
ment tout entier, et soutenir sans interruption 
le sentiment de son être ? Quoi donc ! il faut 
qu^il le perde chaque jour pour le garder ? il 
feut qu'il s'en prive tous les soirs pour, le re^- 
trouver le matin f . . . £t nous raisonnons sur 
ce que pouvaient et devaient être l'homme et 
le monde ! Nous en demandons compte à celui 
qui a fait l'un et l'autre! Il faut un bel excès de 
vanité pour ne pas sentir l'excès dé ce ridicule. 
Quelle pitié doit faire à Dieu l'homme qui s'a- 
vise de raisonner, contre lui ! Ah I ce n'est pas 
de sa pitié que je doute : sans celle qu'il a pour 
ses créatures, où eu serions*nûU8 f. Maia celle 
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qu'il a toujours! pour Tenfant docile et recoli«- 
naissant y qui aime et respecte sbn père y même 
en commettant bien des fautes y est*elle là même 
ijue celle qu'il a pour le rebelle insolent qui Vior 
terroge et le juge f Celle-ci n'est-elle pas cette 
pitié de mépris dont parle si souvent l'Ecri- 
ture ? ( Audivitetsprevit. ) Et ce mépris est teiv 
ribie : c'est le commencement de la colère. Le 
père enfin fait place au juge y et c'est le cpmble 
du malheur : alors les rebelles sont abandonnés 
k eux-mêmes et confondus sans retour y parce 
que Dieu les a méprisés. C'est lui qui l'a dit : 
Cçnfusi sunt quoniàm DonUnus sprevit eos. 

Serait-ce donc sans raison que le Très*Hant 
a voulu être pour nous un Dieu caché y même 
dans ses œuvres visibles P N'était-ce pas nous 
apprendre à lui dire comme Moyse j en nous 
.prosternant devant lui : Verè tu es Deus abs!- 
conditus / Oui y Seigneur y vous êtes véritable- 
ment un Dieu cachée Que pouvait-il faire de 
.mieux pour nous enseigner la nécessité de la 
foi., et ôter toute excuse à l'incrédulité? Qui 
se chargera de lui répondre y lorsqu'il dit à 
Thomme : Quoi ! tu ne comprends rien de tout 
ce que tu vois , et tu veux comprendre ce que 
tu ne .vois pas ? Ce que j'ai fait pour toi et en 
toi y ce que j'ai mis sous ta main et à ton usage ^ 
est , de ton aveu , un mystère impénétrable j et 
ne connaissant rien à ce que j'ai fait , tu veux 
comprendre ce que j'ai révélé ? Mais ne vois-tu 
pas que tout ce qui est mon ouvrage y est en 
même temps et par la même raison , mon se- 
cret , et que l'un est la preuve dei'autre ? Sais- 
tu ce que tu fais en voulant deviner ma sagesse ? 
C'est comme si tu prétendais us)xrper ma puisr- 
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sance* Il ne t'est pas plus possible et plus per- 
mis d'expliquer mes œnyres que de les faire* 
Être bom^é ! tu ne t'apperçois pas que tu attente$ 
à l'infini ! Ce qui est pour toi une leçon et un 
bienfait, devient par ta folie un piège et un 
écueil. Ton intelligence devrait te dire qu'en tû 
cachant l'ordre même du temps, je t'avertissais 
clairement qu'à plus forte raison tu devais t'en 
rapporter à moi sur l'ordre de l'éternité , dont 
le premier n'est qu'une dépendance; et ton 
orgueil inutilement confondu par le temps t 
veut pénétrer dans l'éternité ! Comment t'exci|<- 
seras-tu devant moi ? Diras-tu que je ne t'aLpàa 
appris ce que tu devais savoir ? Mais que dois* 
tu savoir pour me connaître, me servir et 
sn'aimer ^ si ce n'est ce que t'apprend la foi 
que je t'ai prescrite , d'accord avec la raison 
que je t'ai donnée ? Et l'une et Tautre ne t'ap- 
prennent-elles pas que comme du dois adorer^ 
sans le comprendre, le secret de ma sagesse et 
de ma bonté dans mes œuvres sensibles dont 
tu jouis , tu dois l'adorer aussi , et avec encore 
plus de reconnaissance et d'aitiour , dans mes 
œuvres invisibles , qui sont les mystères que je 
t'ai révélés pour ton salut ? ■ 

Obj. -* » Il n'y a point ici de parité. Nous 
» sommes forcés de céder sur les œuvres visi^ 
-» blés , il est vrai ; nous n»^ comprenons pas , 
» mais nous voyons : les causes sont inc^n- 
9> nues ; mais les efiëts sont sous nos yeu^^ 
j» U n'en est pas de même des mystères de votre 
» révélation : nous ne les comprenons pas , et 
>> nous n'en voyons pas les effets. » 

La parité est parfaite ; car , où est-elle ici , 
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^t de quoi s*agit-il ? De prouver cette propos!-* 
lion .essentielle^ et qu'il îkut pour cela énoncez' 
^n fermes rigoureusement philosophiques : que 
la crédibilité d'un fait sensible pour nous^ ou 
f évélé par Dieu , ne dépend point de sa com* 
l^réhensibllité en lui-même , mais de révidence 
des preures qui sont à la portée de notre esprit j 
et ce qui rend cette proposition inexpugnable ^ 
c'est qu'il est démontré que nous sommes forcés 
À tout moment de reconnaître comme réel , ce 
^ue nous avouons inexplicable : or ^ si vous 
croyez qi*e lemonide est Vo^vrage d'une sagesse 
infinie ^ quoique vous nef connaissiez aucun des 
x^essorts de la niachine du monde j vous deyez 
croire aussi que les mystères de la religion 
6pnt l'ouvrage d'une sagesse infinie , quoique ' 
vous nen compreniez pas les moyens : vous le ' 
devez , S'il est. certain que la réyelatioti de ces 
mystères est réellement divine j et ne Fai-je pas ' 
prouvé ? Si le nxiraclé du monde subsiste , et 
Vous fait croiore à la création , quoiqu'elle sôit 
bien évideamaent un mystère, le miracle du 
christianisme établi subsiste aussi , et d'après 
cç que nous avons vu de son établissement^ 
doit vous faire croire aussi à la révélation qui 
en fut le principe, quoique cette révélation soit 
un mystère. La parité est exacte et la démons- 
tration régulière.' 

. Je passe donc à l'esprit des mystères , et l'on 
ne sera point étonné .qu'ils soient sublimes , à 
présent qu'il est prouvé qu'ils sont divins. Le 

fremier qui se présente , et l'un de ceux dont 
esprit humain est le plus consterné, c'est 1^ pé- 
ché originel. Mais en même temps c'est ici que 
se présente déjà cette singulière et frappatote 
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otservation qui reviendra souvent dans l'exa- 
men du christianisme , et qui porte encore sur 
fin fait constant : c'est que la plupart des vé- 
rités même mystérieuses qu'il nous enseigne, 
ont de tout temps connu une sorte de germe dans 
l'esprit de l'homme ^ en sorte que la révélation 
n'est venue que pour confirmer ce qu'il entre- 
voyait, et lui donner tout ce qu'il lui fallait. Ici, 
ce n'est plus l'Ecriture que j'invoquerai , c'est 
le témoignage universel des savaiis et des phi- 
losophes , et avant tout de Voltaire , qui , en 
les repétant , a mis tout le monde à portée de la 
savoir. Il y a deux faits merveilleux et incompré - 
hensibles , que le rapport qu'ils ont ensemble 
m'autorise à réunir , le péché originel et le dé- 
luge, et qui pourtant se retrouvent dans. les 
idées primitives, dans les traditions les plù$ 
anciennes , dans les livres religieux de toutes les 
nations les plus éclairées , des Indiens , des 
Egyptiens , des Perses , des Grecs , des Ro- 
mains , etc. Pour ce qui est du déluge , un érudit 
de nos jours. Boulanger ', qui n'était rien moins 
que croyant , a été si frappé de ce souvenir , qu'il 
voyait par-tout dans l'antiquité y qu'il a même 
été beaucoup trop loin ; et tombant dans l'excès 
des systèmes, a voulu faire de la commémoration 
du déluge , l'origine et l'explication de toutes 
les fêtes, de tous les rites ^ de toutes les fables 
de la plus antique idolâtrie. C'est une illusion , 
sans doute 5 mais il est aussi hors de doute , que 
l'impression terrible que le récit et les traces 
de ce grand événement laissèrent dans tout le 
genre humain renouvelle ^ se montre en effet de 

' L'auteur du Despotisme oriental, et de X Antiquité 
défoilée» 


/ 
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tous -côtés , et pi'ouve que le déluge ne fut point 
une inondation partielle , qui très-certaineinent 
Xi'eût jamais produit cette épouvanté dans tout 
l'univers; mais une^ destruction générale dont 
les monumens sont par -tout sur le globe, 
comme la mémoire en fut répandue daiis le 
monde entier. Assurément le déluge de Deu- 
t:alion , borné à la Grèce , n'aurait effrayé ni 
' l'Asie 9 ni l'Afrique, ni le Nord j mais celui de 
I^^oé a dû se graver dans la pensée de tous les 
hommes, à mesure que la tçrre se repeuplait. 
Il est pourtant certain que par les règles de la 
physique , l'inondation totale du globe ne peut 
s'expliquer : là-dessus tous les physiciens sont 
d'accord. Aussi faut-îl observer soigneusement 
que le récit de la Genèse ne caractérise nulle- 
ment le déluge comme un événement naturel , 
et indique des moyens que notre physique ne 
connaît pas. Ces mots ,• les cataractes du ciel 
s'ouvrirent, sont très-remarquables j car qu'est- 
ce que ces cataractes du ciel ? Nous n*en sa- 
vons rien, et nous savons très -bien que les 
pluies , quelqu'aboiidantes qu'elles soient , ne . 
viennent d'aucunes cataractes. Nous connais- 
sons parfaitemant ce qui fait les pluies et la ro- 
sée ; et il suit de la théorie très-claire et très- na- 
turelle qui nous montre dans la terre , dans les 
mers et dans le soleil , le principe des irrigations 
nécessaires à la fécondité ; que si la terre même 

Ï>ortedans son sein de quoi former les vapeurs et 
es nuages qui la rafraîchissent et Ifi fiartilisent , 
elle n'a pas en elle de quoi la submerger j et 
que si les fleuves et les mers peuvent avoir des 
débordemens passagers , ils ne peuvent jamais 
opérer une inondation universelle. "Les philo- 
sophes qui nient le déluge , malgré la croyance 
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ifle toTfs lès siècles, croyance qui n'est jamaid 
rien pour eux , dès Qu'elle est d'accord avec 
rEcritùre , ont pris le parti de se moquer des 
içatardctes. MaiS il y a encore ici une remarque 
importante , c'est que l'Ecriture , d'accord eu 
tout avec ellé-môme, de manière à ce qu'un 
J)àssage est toujours appuyé et fortifié par uii 
autre , avait pris soin de nous montrer d'avance ^ 
dans rexposé de la création, des eaua: qui nous 
sont inconnues : voici les termes du i.^r cha- 
pitre de la Genèse, ce Dieu dit ensuite qu'il y ait 
il entre les eaux un firmament qui sépare les 
» eaux d'avec les eaux j et il sépara les eaux qui 
» étaient au-dessus dujirmament , de celles qui 
3b étaient àu-^deSÈOusi jj Voilà bien deux espèces 
dieaua: très - différentes .: on sait ce que c'est 
que les eaux qui sont au-dessous du Jirma^ 
nient : ce ûant toutes celles de la terre et celles 
fie l'atmosphère j car \çi firmament n'est autre 
those que l'éspâcè dans lequel se meuvent les 
éorps célestes , et qui ne nous montrent point 
^eau:t. Qu*estK;e donc que celles qui sont au^ 
dessuà ? Tôiiis lès plussavans commentateurs des 
Livres Saiiits confessent siirce point leur ignor 
tancé et \à ftÔtre. Mais l'esprit qui a dicté les 
Ecrittires e^t revenu encore une fois sur ces 
eaux que nous ne voyons pas , et a dit dans les 
j^seaùmes : i> que les eaux qui sont au-dessus 
ab des deux ( quae supet cœlossunt ) ^ louent 
>i le Seigneur j » et lés interprètes des pseanmes 
font ici la ihême remarque que sur la Genèse; 
Je sais bien que nos sages qui ne croient pas 
que le Créateur ait pu leur dérober rien de ce 
qu'il a frit , se moqueront aussi de ces eaux, 
qu'ils n'apperçôîvent pas au télescope , comme 
du déluge qu'ils n'ont pas vu. Car comment 
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X>ieu aurait-il osé faire quelque cho^e^^ san^ SB 
croire obligé de leur faire connaître ? Icela n'est 
pas dans Tordre de leur philosophie j mais 
neureusement il est dans Tordre de la raison 4^ 
penser que le Tout-Puissant ^ malgré tout ce 
qu'il doit 3.vlil philosophes y a pu se permettre de 
laisser quelque partie de son ouvrage hors de la 
portée de leurs verres d'optique ; que ces réser- 
voirs d'eaux supérieures s'accordent parfaite- 
ment avec les cataractes ouvertes y qui seules 
pouvaient faire le déluge ; et que ce déluge étant 
un événement très - extraordinaire ^ n'a pas dû 
«s'effectuer par des moyens ordinaires. 

A l'égard du péché originel > il a fait sous 
^différens noms te tour du monde , dit Voltaire ; 
*ct rien n'est plus vrai. C'était là le cas ou 
jamais , pour un vrai philosophe , de recher- 
cher, par la réflexion, d'où pouvait venir chez 
tous les peuples cette idée si singulière en elle- 
même , et sur laquelle il n'est pas possible que 
tous se soient concertés. Pourquoi tous ont-ils 
cru qu'originairement l'homme avait été et 
avait dû être innocent et heureux ? Pourquoi 
tous ont -ils eu, sous dijférens noms j dans 
ieur croyance xeligieuse , un âge d'or, un para- 
dis terrestre , une faute première de curiosité 
6t de désobéissance , qui fit entrer le mal sur la 
terre , et détériora la nature humaine? En tous 
les temps rien n'a plus fixé l'attention des phi- 
losophes que ce$ idées communes à tous les 
hommes , sans que personne e|i pût rendre rai- 
son. Dira-ton qu'une fable inventée chez un 
peuple , a été répétée par tous les autres ? Mais 
«d'abord toutes les autres fables sont des em- 
i^iêmes et des allé^orie^ dont le fond nigral et 
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parabolique est le même par-tout y et par-tout 
fondé sur des notions naturelles ^ qui sont à la 
portée de tout le monde ^ et n'ont rien de mys- 
térieux. Ensuite , si dans la Pandore des Grecs^ 
et dans l'Érimane des Perses, et dans le Typhoint 
des Egyptiens, et dans l'Adime des Indiens, etc» 
il y a uniformité d'idée , il y a disparité de fic- 
tion. Enfin, si le récit original est quelque part > 
c'est sai^s contredit dans la Genièse dont l'an-* 
tériorité est constatée pat toutes les preuves 
chronologiques , puisque tous les vrais sa van s ^ 
tous les bons critiques conviennent qu'eu fait 
de livres religieux y aucune antiquité authen* 
tique ne remonte au-delà de Moyse , et que tout 
ce que les Chinois et les Indiens rapportent à 
des temps plus reculés^ est destitué de toute 
preuve. D'ailleurs on sait que les anciens juifs 
communiquaient très-peu leurs livres sacrés , et 
que ce n'est cuères que vers le temps de Pto* 
ïémée Philadelphe , et bien des siècles après la 
dispersion des dix Tribus, que les Ecritures 
judàîques-commencèrent à se répandre dans le 
monde. C'est uji peu avant cette époque que 
Ton croit avec quelque vraisemblance , que Pla^ 
ton en put avoir connaissance , en Egypte , oit 
il voyagea , et il est sûr qu*on en voit des traces 
très-marquées dans ses ouvrages j encore est-il 
probable qu'il ne puisa rien dans les livres 
mêmes , mais seulement dans les conversations 
avec quelques lettrés d'Alexandrie, soit j uils, soit 
payens 
aient ' 

étaient alors celles des difïërentes versions des 
livres juifs , et ce n'est que la version grec* 
iQ^ue qyà les fit connaître plus généi'alement^ Or 
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toutes les fables dont il s'agit sont fort ant^'» 
rieures à cette époque ; et l'on ne peut pas 
croire raisonnablement qu'elles aient été em- 
pruntées du Pentateuque. 11 teste donc une 
idée y qui a été la même dans la tête de tous 
les anciens sages ^ et qui a été adoptée par 
toutes les nations , d'après leurs livres religieux 
et poétiques , qui furent par-tout la sagesse des 
premiers âges. Je conçois bien que tous ces 
sages ont scruté l'origine du mal ^ et cette re* 
cherche est dans l'ordre des choses naturelles j 
mais ce qui n'y est nullement ^ c'est que tous se 
soient accordés à présumer que nous étions 
punis pour une faute originelle j car assurément 
c'est par soi-même une sorte d'hypothèse qui se 
présente d'autant moins à l'imagination, qu'elle 
paraît répugner aux notions universelles de la 
justice humaine. C'est véritablement un mys- 
tère, et cherchez dans toutes les fables connues 
quelqu'aiître fiction qui soit fondée sur /Une 
idée mystérieuse : vous ne la trouverez pas# 
Platon a tâché d'expliquer l'énigme par la trans^ 
inigration successive des âmes dans diflerentes 
espèces de corps animés , où elles expiaient 
d'anciennes fautes ; et il n'a fait que répéter 
gratuitement Pythagore dans ce système frivole 

3uine fait que reculer la difficulté sans la résou- 
re. Cicéron semble avoir marché plus près du 
but , en conjecturant , ' «c que nous naissons 
» pour expier quelques fautes commises dans 
» une vie précédente : » mais l'homme n'a 


* Ob aliqua scelera suscepta in *citâ superiore y pœna^ 
jiim luendarnm causa nos esse natos : dans le Traité inti- 
tulé HorteTisius , que nous avons perdu , mais qui existait du 
temps de saint Augustin , qui en a cité ce passage. 
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qa*une vie sur la terre , et nous n'avons pas 
plus d'idée que de preuve de cette vie précé- 
dente y à moins d'adopter les rêveries delà mé* 
tempsycosç, un des j.eux ridicules de l'ancienne 
philosophie. 

Comment donc retrouver dans la pensée de 
lliomme le principe de cette opinion convenue, 
sur une faute du premier homme punie dans 
tous ses descendans ? Ne serait-ce pas dans une 
autre idée qiju se rencontre aussi par-tout , et 
^ont il sen^ble que chacun ait la conscience en 
s'examinant de près ? Quel est celui qui , en 
revenant sur ce qu'il a fait dans un moment y et 
ce qu'il s'est reproché dajns l'autre , sur ces deux 
monvemens contraires , également naturels en 
lui, quoique Tun soit souvent plus fort que 
l'autre , le mouvement de la passion qui en- 
traîne ai^ mal , ej celui de la conscience qui con- 
tredit et combat la passion; quel est, dis-je , 
celui qui ne a'est pas senti , pour ainsi dire , 
double y et mù habituelleinent par deux forces 
opposées ? N'est-ce pas de ce sentiment intima 
qu est née daxis 1^$ écoles anciennes la doctrine 
çi long-temp3 générale dedeuxespdces d'ames^ 
l'une raisonnable 3 V antre sensitive i l'une di^ 
vine y l'autre terrestre ? N'est-ce pas ce combat 
perpétuel et. pénible qui a mis : dans tous les 
esprits cette croyance , que l'homme avait dû 
être originairement meilleur , et qu'il y avait 
en lui U4}e puissance dégradée f Rien au monde 
n'est plus probable que cette connexion d'i- 
dées ; mais elle ne résout pas la grande dif- 
ficulté : pourquoi cette dégradation qui n'est 
13as de notre fait ? C'eat ici que les raisonneurs 
es plus subtils et les moins crédules > mais qui 
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$e piquaient d'être conséquens , ont avoué qnc^ 
la révélation seule pouvait venir au secours da 
la. raison , pour appuyer et sanctionner ce qui 
est certain , puisque tout le monde l'a senti , et 
ce que personne ne peut expliquer. C'est un 
Bayle qui , à ce sujet , dit en propres termes t 
<c La raison n'est propre qu'à taire connaître à 
» l'homme ses ténèbres^ son impuissance et la 
» nécessité d'une révélation. » Cicéron disait 
comme lui , que notre intelligence est comme 
une lumière ahine obscurcie , obrutus quidam 
divinus ignis. C'est Locke qui en établissant les 
îu&tes conséquences d'une révélation prouvée, 
dit très-énergiquement : « La parole de Dieu 
» est la démonstration de tout ce qu'il révèle , 
"» et le défaut d'une autre démonstration , qui 
%> dépendrait de l'assentiment de notre raison, 
-» ne rend pas douteuse une proposition déjà 
» démontrée par l'autorité de èon suprême au- 
^ teur \ » Tous ces gens-là et d'autres dé la 
jnême trempe sont connus pour d'assez bond 
logiciens , et nullement pour des superstitieux 
et des fanatiques j et je le rappelle dé temps 
coi temps , afin que l'on sente bien tout le ridi- 
cule et toute Timpertinence de nctô sophistes , 
c^ui font çem.blant de mépriser tout ce qui ne 
pense- pas comme eux-, quoique dans ce nombre 
il y ait tant d^homm^es don^rlé selil Jûiom les fait 
reculer bien loin. ; , ; > 

C'est donc la révélation qui nous certifié qu'en 
efïet la désobéissance ingrate et oi*gueilleuse do 
nos premiers parens , très-criiulReUe et très-^ 
inexcusable dans toutes ses circonstances , a 

*^ Xi:oi3iè;ae Lettre de Locke à Stàlling^FlecliK 
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infecté tonte leur race , de la semence du péché^ 
les a soumis > ainsi que nous y à la loi de la. 
ehair ^ à cette concupiscence animale qu'ils ne- 
devaient pas connaître , et qu'ils n'ont connue 
^ue parce qu'ils l'ont voulu. Dieu voulait pré- 
yenir le désordre moral dont leur nature était 
susceptible 9^ (et l'on a vu ' pourquoi elle ne 

J>ouvaitpa8 ne pas l'être : ) ils n'écoutèrent pas- 
a sagesse paternelle de leur Créateur , et aimè- 
rent mieux en croire les séductions de la curio- 
sité et les espérances de l'orgueil. Quand ce ne- 
serait pas Dieu qui nous l'aurait appris par la 
bouche de Moyse ^ une réflexion que tout le* 
inonde peut faire me porterait à le croire j- car- 
telle est ^ encore aujourd'hui et telle fut de tout 
4:emps l'turigine de toutes les erreurs si fatales à* 
l'humanité^ la manie et pour dire mieux la^ 
rage de savoir précisément tout ce qu'il nous est* 
impossible de savoir maladie de notre espèce^ 
<|ue tant d'exemples- et tant de sièclea n'ont pu* 

tuérir , maladie portée de nos jours à un excès« 
e démence forcenée , qui n'allait à rien moins- 
qu'à bouleverser le monde entier , si la Pirovi- 
dence , selon Fordre immuable de sa sagesse ^; 
n'eût fixé le remède de l'excès même du mal ,. 
et n'eût averti tous les peuples de trembler pour 
eux-mêmes en regardant les épouvantables châ- 
timens tombés sur la France. 

Certçs , ici , nous pouvons dire que tels ohtr 
été les 'pères y tels sont lés enfans. La scène dû 
Paradis terrestre, telle qiji^élle est tracée dans: 
^Ecriture , s'fest renouveliéë si sou vent ,.et avec- 
une si grande ressemblance de causes et d'efiets^ 

'' Dans les Brolëgomènes.. 
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que je n'ai pas besoin d'avoir entendis la con« 
yersation d'Eve et 4^ serpçntj.ii me sufHt 
qu'elle ^it été et spii encore à tout ipomeiiit 
répétée dans la famille : il est clair qu'il y a 1^ 
Vn esprit de race. « Pourguof le «Seigneur vous 
» a-t-il défendu, etç ? » At ! Pourquoi ? h^las \ 
c'est en disant tanjoiivs ppurqi^oi y qu^ la dé^ 
raison a désolé la terre. No^ incrédules eux* 
Qiêmes l'ont senti , et c'est Voltaire qui a dit si 
peureusement I dans C(B vers devenu proverbe:. 

Tes pourquoi | dit le dieu , ne uniraient jamais. 

Non , çans doute ^ ils ne finiront pas ^ et si toi^; 
même en as compris tout Tabsurd^j CQmment 
se fait-il que tu aies tant dit pourquoi? Ç'esç 
^ien la preuve que rkoo^me vqit $an mal et n'y 
j^epaédie pas.Il n'y a qu'^n remède viépt^W^^mais 
qui ne saurait venir de nous ; et c'e§t parce qu'il 
îje vient pas de nQU$| que l'orgueil n'en veut 
pas ; et puis trpuv^^ m^^v^ia que l'orgueil soil; 
puni. 

Les raisQnnemens du serpent étaient tout au 
moins aussi plausibles que ceux de ïïos phi/osa* 
phes, et cela devait être , pgiisqne c'est le même 
esprit qui les a dictés. 3:» ^En effet , que signifie 
>> cette défense biz^arre dont le Seigneur n a pas 
yy seulement daigné yoiis rendre cqmplice ? 
p Pourquoi , parmi tant de fruits, vous inter- 
•» dire celui-là \ il est si beau à la vue l il est 
35 peut-être meilleur que tqus les autres* Le 
3c> Seigneur a dit que s^ vous en niangez y vous 
Dt mourrez^ Chimère! qu'est-ce quep'çst que la 
35 mort ? et con^ment mourrez-vous pour avoir 
» mangé de ce fruit ? n'êtes-vous pas immor- 
x^ tels ? Qu'est-ce que cet arbre ? ne porte-t-ilpas 
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» la science du bien et du mail et c'est là pré* 
» cisément tout ce qui vous manqua , et qu'un 
ify maître jalou^p v^ut vouç ôter, li voit bien 
a» qu'alors vous en sauriez autant que lui , 
>> vous seriez comme des dieux. VolU tout le 
y> secret de cette prohibition ^ et c'eal pour cel^ 
*> m.ême qu'il ne faut pas y obéir j et pourquoi 
9> d'ailleurs avoir mis ce iruit sous vos yeu^ f 
^ s'il ne Veut pas que vous en mangiejs ? » 

Qu'on me dise si ce serpent ne parle pas en 
VTdLi philosophe du i8,™« siècle? Je n'ai fait 
qu'ajouter très-peu de chose à ses propres pa- 
roles , pour en marquer tout le sens , que le 
séducteur savait bien être dans la pensée a£ve, 
du moment où elle l'écoutait. Il n'en a pas di( 
beaucoup , et il l'a prise partons les faibles pos- 
sibles : c'est là toute la sôience àa philosophé 
et du serpent. Mais pour comprendre combien 
était grande cette inhdélité d'Eve qu'on a voulu 
trouver si légère , il n'y a qu'à voir ce qu'elle 
pouvait et devait répondre , si elle avait été 
ûssez raisonnable pour confondre le serpent so- 
phiste y au lieu de céder à la séduction. 

<c J'ignore en effet pourquoi le Seigneur ' ne 
>' veut pas que nous mangions de ce seul fruit ; 
I» mais c'est assez qu'il nous l'ait défendu. Le 
3» Seigneur qui nous a donné la vie ^ et ayec elle 
» tous les biens , sait mieux que nous ce qu'il 
>» nous faut. Comment n'obéirions nous-pas à 
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' Le Seigneur. efit dans l'Ecriture comme le titre parti* 
culier de Dieu par rapport à l'homme dont il est le souve- 
rain maître ^ et c'est XHeu'même qui se donne par-tout ce 
nom : Je suis le Seigneur votre Dieu : £go Dominas. 
Ce n'est pas sans raison qu^il se nomme ainsi : les hommes 
»e sauraient j penseï: trop ^ et n'y pensent pas ^s^^ei:- 
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» celiii de qui nous tenons tout , et qui s{t- 
» rement ne veut que notre bonheur , puis^ 
» qu^il vous a tout donné f C'est lui qui a dit 
» que si nous mangions de ce fruit nous mour- 
» rions ^ et le Seigneur ne peut pas tromper. 
y> Je ne sais pas ce que c'est que mourir \ mais 
» le Seigneur le sait , et apparemment mou-- 
a> rir est un grand mal , puisqu'il ne veut pas 
» que ce fruit nous fasse mourir. Comment le 
» Seigneur seTQÎl'Wjaloua: de ses créatures qui 
» n'existeraient pas sans lui , et qu'il comble de 
' yy ses bienfaits ? Cette pensée répugne à conce- 
«> voir et serait un crime envers lui. C'en serait 
» encore un plus grand de lui désobéir , quand 
» il est si bon et si libéral envers nous. Rien ne 
>y nous manque dans ce paradis , et nous n'a- , 

*> vons rien a y souhaiter. Nôtre bonheur en 
>» est-il moindre, parce qu'il y a un fruit qui J 

y> nous est défendu f Au contraire ,, nous n'a- 
» vons que ce seul moyen de montrer au Sei- \ 

» gneur notre Jfidélité et notre reconnaissance : i 

33 combien nous serions coupables si possédant 
» tout , nous desirions la seule chose qui pût 
>3 TofFenser, et dont nous n'avons pas besoin ! 
» Non , le Seigneur n'est pas jaloux j et ne 
x> peut pas l'être j mais celui qui vient me par- 
» 1er contre lui et me conseiller de lui déso-^ 
» béir , est sans àoute jaloux de notre félicité. » 

Cette réponse est si conforme à tous les prin-^ 
cipes de raison et de morale , qu'il est évident 
que celle qui ne l'a pas faite les a tous oubliés 
et tous violés j et prenez garde qu'Adam et 
Eve n'ont eu . aucune des excuses (au moins 
apparentes j car il n'y en a pas de réelles pour 
désobéir à Dieu ) que tous leurs enfans ont pi» 
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avoir depuis. Car Adam et Eve étaient complè- 
tement heureux , lorsqu'ils se rendirent cou- 
pables , et cet état n'a jamais été celui de leurs 
descendans. L'homme du moins a toujours pu 
dire depuis^ en péchant, qu'il cherchait le 
bonheur : il a tort sans doute , puisqu'il le cher- 
che où il ne peut pas être , c'est-à-dire hors de 
la loi de Dieu ; mais enfin c'est un prétexte y et 
nos premiers parens ne l'avaient pas. Il n'était 
pas inutile de faire sentir en passant ce qu'a 
été réellement cette première prévarication^ 
qu'on afifecte de regarder comme peu de chose > 
que parce qu'on ne réfléchit ni sur l'homme ni 
sur Dieu. 

* 
J'avoue en même temps que même en réflé- 
chissant sur l'un et l'autre ^ autant qu'il est pos- 
sible , la raison ne parviendra pas à comprendre 
toutes les suites que la faute des pères a eues 
pour les enfans. Mais aussi c'est cette même 
raison qui m'apprend d'abord que le fait n'est 
pas douteux , puisqu'il nous vient d'une révé- 
lation prouvée : c'est pour avoir manqué de 
foi à la parole de Dieu que nos pères sont tom- 
bés y et c'est une première leçon pour les enfans 
de se soumettre en tout à cette parole. La rai- 
son me dit encore y comme l'a observé Pascal 
d'après S. Augustin , que si ce fait est inexpli- 
cable , il est du moins la seule explicatioi\d'un 
autre fait qui n'est pas contesté ^ l'état de 
Phomme sur la terre , où il ne serait pas mal- , 
)i0ureux>;.s'il n'y arrivait pas coupable : <Si/À 
Deo justonemo miser nisi mereatur. De plus^ 
la raison me dit qu'il doit y avoir dans les 
idées étemelles line étendue et une nécessita 
^e rapports au-dessus de notre intelligence i^ 
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que nous ne pouvons pas trouver dans nos 
idées db justice la mesure exacte de celle de 
Dieu , qui est infinie comme sa bonté ; et nous 
allons voir tout-à-l'heure que les merveilles de 
celle-ci sont tout aussi incompréhensibles et 
non moins certaines queJes merveilles de celles 
là. Enfin , cette raison me dit que si le péché 
originel la confond par ses conséquences , rien 
n'y répugne en principe j car nous pouvons 
aller du moins jusqu'à concevoir que dans la 
génération hi|maine ,■ dont le secret nous est 
inconnu en tout , il est très - possible qu'une 
volonté charnelle et corrompues© communiqua 
nécessairement du père aux enfans , sans que 
nous puissions expliquer cette communication, 
non plus que tout ce qui tient' àla propagation 
de l'espèce , et don;t nous ne savons pas un 
mot. Il est donc tout simple qu'ici, comnie ailr 
leurs ,. ce qui n'est que dans la science de Dieu 
soit inaccessible à l'ignorance de l'homme. Tout 
ce que nous vpyons dans l'Ecriture , c'est que 
nos premiers parens , s'ils n'eussent pas péché 
contre leur Créateur, n'auraient point connu 
les maux de cette vie , et le plus grand de.tous , 
la mort; que les fruits de l'arbre de vie auraient 
entretenu et renouvelé s^ns cesse en eux comme 
dans leurs enfkns un^ chair incorruptible et 
immortelle , jusqu'à ce que le Tout-Puissant , 
dans le temps marqué ^ les eû4: réunis a lui dans 
le paradis des cieux , comme nous voyons dans 
cette même Ecriture qu^EHe et Enoch passèrent 
de la terre au ciel sans connaître la .mort. Or 
le désordre moral , le péché , est de la nature 
opposée à Dieu , et par conséquent nous éloi- 
gne de Dieu d^ notre naissance , parce que 
Xlous naissons dans le péché ,et.l€ péché par 
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lui-même mérite la mort éternelle , parce qu'il 
met la créature en révolte contre le Créateur, 
dont elle ne peut en aucune manière se rap* 
procher que par l'amour : on a vu la preuve 
decette théorie métaphysique dans les Prolégo- 
mènes ) et Ton ne peut trop remarquer que la 
saine métaphysique ^ c'est-à-dire la science des 
choses intellectuelles, est toujours d'accord avec 
les premiers principes qui fondent la croyance 
due à nos dogmes religieux : aussi a-t-on observé 
que presque tous les grands métaphysiciens^ ^ 
tels que Locke , Klarke , Leibnitz , Fénélon ^ 
Malle branche ^ tous ceux qui , malgré quelques 
erreurs de système , ont établi des théories pro- 
fondes et lumineuses sur des points essentiels ^ 
ont toujours montré autant de respect que d'at- 
tachement pour la doctrine du christianisme^ 

03/.— • a Mais enfin est-il de la justice de Dieu, 
» de condamner à jamais tout le genre humain 
y» pour la faute d'un seul homme P Et ne nous. 
«> dites pas ^ comme vous faites toujours , qu'il 
» ne nous est pas permis d'interroger Dieu^ 
yst car nous vous répondrons , en empruntant 
>> les paroles mêmes d'un ces sei*viteurs de ce 
» Dieu , d'un des justes de l'Ecriture et des plus 
» anciens patriarches , en un mot d'Abraham^ 
» et nous dirons au Seigneur avec lui : « Vous 
» n'êtes point capable de perdre le juste avec 
^ V impie ^ et de traiter L'innocent comme le 
» coupable : une telle conduite est indigne de 
» vous. Celui qui est le juge de toute la terre 
>» pourrait- il ne pas rendre justice^ » C'est 
» vous-même qui avez cité ailleurs ces paroles ' j 

4 
■ ■ ■ ■ ■ ■ ^_, _ -■ T ^jT^ -^^^ . 

* Dans la préface du Pseautier Français où l*on rapports' 
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» et nous avouons qu'elles sont fort belle!?» 
» C'est pour cela même que nous nous en ser- 
» vons et que nous les appliquons au péché. 
» originel î et qu'est-ce que vous y répon-- 
PO drez?» 

Ce n*est pas moi qui répondrai j car c'est 
Dieu que vous interrogez ici j et vous ne l'inter- 
rogeriez pas, si vous vous souveniez de ces 
mêmes Ecritures cme vous rappelez , et où il a 
pris soin de répondre d'avancé à toutes les ques- 
tions que l'esprit humain peut faire naturelle- 
ment et sans orgueil , et à toutes les difficultés 
dont la solution peut être nécessaire à notre 
Ëiiblesse et à sa gloire. Vous allez voir que c'est 
Jui-même qui vous a répondu ici , et de la ma- 
xiière la plus éclatante , non-seulement par des 
paroles , mais par des faits , qui ne vous lais- 
seront pas le moindre sujet de plainte raison- 
nable , ni aucune excuse fondée. Quant à ce 
que vous me reprochez de trouver mauvais 
qu'on juge sa justice , ce n'est pas moi non plus 
qui vous répondrai : comme ce principe est pu- 
rement du ressort de la raison , c'est un philo- 
sophe païen ,* un des hommes comptés parmi 
les plus sensés , les plus judicieux , les plus vé- 
ritablement philosophes de l'antiquité, c'est 
Plutarque qui vous dira : « Il ne convient pas à 
» l'homme dont la justice est si imparfaite et 
» la législation si défectueuse , de rien pronon* 
» cer sur la conduite de Dieu à notre égard , 


la conTersation du Seigneur avec Abraham dans la Genèse^ 
lorsque celui-ci lui dit : S'il y avait cinquante justes dans 
Sodâme ^ etG% 
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^, hors cela seul ^ que lui seul sait parfaitement 
> appliquer la punition comme on appliqua 
» un remède y suivant cette parole d'un ancien 
^ poëte , que Dieu étant P auteur et le maître 
» de toutj est aussi l* auteur et le maître de 
y> toute justice. » Vous voyez que la sagesse 
humaine est là-dessus d'accord avec la doctrine 
des chrétiens ^ et que Ton peut respecter les 
décrets de la Providence sans être \ni farub^ 
tique, à moins qu'il ne vous plaise de donner 
aussi ce nom à Plutarque^ ce qui ne m'étonne* 
rait point du tout ^ mais ce qui ne rendra pas 
votre cause meilleure. 

• 
Je vous dirai de plus : puisque tous vous ser- 
|rez des paroles d'Abraham ^ ayez donc aussi le 
même esprit ^ et songez avec quelle humble 
confiance il disait à Dieu : Je parlerai à mon 
Seigneur, quoique je ne sois que cendre et 
poussière. Quand on parle ainsi, on est sûr 
d'être écouté ^ et ce n'est pas sans dessein que 
l'Esprit divin a mis dans nos Livres sacrés ces 
entretiens admirables de Dieu avec l'homme y 

aui sont pour nous à jamais des instructions ^ 
es modèles et des consolations. S'il ne con- 
verse plus visiblement avec nous > comme dans 
les premiers temps , c'est que les mystères de 
grâce étant consommés par J. C. , nous sommes 
actuellement à portée de trouver dans les livres 
qui les contiennent toutes les lumières dont 
nous pouvons avoir besoin. C'est-là que le cœur 
du fidèle s'entretient encore avec Dieu , qui ne 
s'y communique pas moins pleinement qu'avec 
Abraham ; et vous pouvez voir dans cette même 
conversation , que le patriarche épuise les de- 
mpjadejs^ et ne saurait épuiser les bontés du 
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Seigneur , qui se réduisent enfin à n'avoir plus 
rien à demander : il en sera de inêûie ici. 

Non j certes j ce n'est pas lé Dieu jtiâte et borf 
qui peut perdre tout le genre humain pour I4 
iàute d'un seul homme. L'homme peut Je dire ^ 
()arce qu'il est menteur; mais , Seigileur , vous 
ne pouvesS pas le iàire, pafrce que Vous êtes 
non-seulement juste , mais miseHcùrdieuœ et 
^rai : Muhae misericordiae et veraxi ( Ps. ) 
La iàute était mortelle, sans doute; mais à 

i)eine était - elle commise , qu'en prononçant 
'arrêt de justice , vous prononciez le décret dé 
Iniséricorde j et d'abord comment ceux qui voua 
accusent avec une si coupable témérité , ne se 
souviennent -ils pas même' des faits qui youtf 
justifient et qui les conibndent S 

En effet ^ comment petit -on oublier que desr 
deux premiers enfàns d'Adam , l'un fftt un 
juste, reconnu tel par J. C. même dans l'Ëvan-^ 
gile ? Le juste Abel ne fut donc pas, à coup 
sûr , condamné ni perdu pour le péché de sesf 
parens. Gain même ne le fut pas ; il ne lé fut 
que pour son propre crime et non pas encore^ 
sans retour. Il eut tout le temps de se repentir ,• 
s'il en eût été capable j et comme je ne saùraia 
trop insister sur ce principe si malheureusement 
méconnu que l'Écriture répond à tout, voyons^ 
tout ce qui est renfermé dans ce récit de Irf 
Genèse. 

Déjà les deux premiers fils d'Adam marquent 
la diverse destinée des hommes j et cette diver- 
sité prouve que cette destinée était bien de leur' 
fait , puisque l'un des deux était bon et l'autrtf 
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feéôhdïit i d'ûù il suit eh ligueur que la bont^ 
tie VnA est la condafutràtîôn de la méchanceté 
de Vâtitré ; et ô'é^t cette ntâme condamnatioil 
(|ui iéïA inL jdtu^ celle de touâ les méchaus. 

Qûàtid Dîëù a|)bellé Adârti , Adam 6e caché 
âetant là ikoé dû 5eigïieUt* j il ttaintsâ. présence 
et ss YOit i titnui. Il né leS cî'ai^nait pas aupara- 
tatrtj au cdîïtt-aîi*eil efi jouissait; et voilà Teffet 
liatiifel dû i)Bché;iI éloigtie la Créature du Créa- 
ietir ^ et fait cîraîiidre Comme u|i juge celui qù'oiî 
ft'atirdit tù que cotririié un père, il s'eîccuso dâ 
se cû.chéT ^ parte qû^ii est nud, èdauddàudûi 
^SÈefà ; et xl' tilêtit ; car il s*étaît déjà couvert 
de feuîUeà dé figuîter. Il se cachait en effet , 
parce qu'il séiitàit déjà le tort dé sa déâobéiâ- 
eancé \ lûaisr il iie Vdulàit paâ Tàf otier y parce 
^ue le preiiiîef nlotivenieiit dé l^amOUi^-prôprê 
fefSt de dî^sîihuléï la liaDCife i corttriie lé pYémiet 
iriduveméiït de k cdhscîéncë est de raccù^ér. 

Et C'est suf^totlt èti ce deils que tbui homme est 
tnéfiteuty {feurce que tdut homme e^t pécheur. 

Pddrqdtfî: d'âillétlfâ ëSt-il totft-à-côup hoh- 
iëind d'êttë HÙd ? Il rie l'était pàS^ auparavant, 
et rBcrîttifé itotts lé dît àVefc *a tdUchîiiite sim^- 
j^licité : jidcùfi et Më étaient huds , et ils ne 
tougissaiehtpas. Erant Âdaài et Èl^a nUdi, éi 
non erubestebanti D*oti vient qu'ils rougissent 
ft ptééént ? C'est qxlé ce frtfît qui était ëri effet 
èelul de td 3cîéht& du btêA et du Mal, leur à 
révélé Ml* fïfisèrë îriféVîëtiré' et extérieure; 
i|ti'aupSfa1at^atit ilstié ëéntàiéfait ^aS datts leur état 
dé sôùtiïis^ôti à Dieu , qui est la gracé. Depuiâ^ 
htî'ils l*oîit j^etdûe , cette grâce ,iÉ ont éprouvé 
des mouvemens àdni itsr oilt eu hoiite , parce 
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qu'il y en a une naturelle et involontaire dans 
le besoin qu'un sexe a de l'autre , et qu'aupa- 
ravant ils n'avaient pas cette honte y lorsque 
leur nudité était couverte de la pureté de leurs 
pensées > lorsque toutes les fonctions des sens 
étaient également sans trouble ^ comme tous les 
sentimens étaient dans l'ordre. Mais quand ils 
eurent cherché un autre bonheur que celui 
d'appartenir à leur Cré^-teur , leurs yeux furent 
ouverts. En eâet , comme le serpent le leur avait 
dît , aperientur Qculi vestri : mais ils ne le fu- 
rent que pour leur montrer l'imperfection de 
leui: nature , leur faiblesse et leur pauvreté. Ils 
eurent peur alors de se voir nuds y comme s'ils 
eussent déjà pressenti le besoin de défendre 
une chair fragile contre l'intempérie des saisons 
et les atteintes de la douleur j et dans Fétat de 
jgloire où. la grâce divine maintenait auparavant 
leurs corps par une bpnté toute gratuite y ils 
, Xi'avaient rien apperçù, et n'auraient jamais 
yien connu de toute cette indigence. Vous se^ 
rez comme des Dieux y leur avait dit le tenta- 
teur, eritis sicui Du ; et comme la vérité est 
toujours le contraire de ce que dit l'orgueil y ils 
virent seulement , en ouvrant les yeux , qu'ils 
étaient des hommes , et en même temps com- 
bien l'homme , qui était si bien avec Dieu , était 
peu de chose sans lui. 

Cependant ils ne s'humilient pas encore. 
' Adam rejette sa faute sur sa femme, et la femme 
iBur le serpent j et aucun des deux ne dit , Sei- 
gneur , j'ai péché : pardonnéz-moi. Ils le dirent 
ensuite et jusqu'à la fin de leur vie , parce que 
Dieu eut pitié d*eux, comme on va le voir. 
Mais sans la grâce de Dieu ^ l'homme ne peut 
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avoir le repentir qui se confesse et qui justifie* 
Une peut avoir par lui-même que le remordd 
qu'il a malgré lui , comme on le voit dans Caïn * ^ 
et ce remords, qui vieiit seulement des lumières 
naturelles de Tame , que nous ne saurions tout^ 
à-fait éteindre y ne justifie pas. 

Le Juge suprême annonce qu*il y aura inimi^ 
tié entre le serpent et la race de ta femme. Le 
serpent, comme animal, est le plus odieux de 
tous les aitîmaux et le plus hàî de l'homme , et 
le démon, dont il était la figure , est à jamais 
l'ennemi de l'homme. Dieu dit aussi que la 
femme sera sous la puissance de son mari * : 
le serpent l'avait attaquée la première , et sa 
facilité à céder fit voir qu'en efiet elle était la 
plus faible , et il est juste que la faiblesse soit 
soumise pour être protégée. Delà le précepte 
de Sk Paul * , fondé sur la parole de Dieu même > 
et que nous retrouverons dans la suite , lors- 
qu'il s'agira de défendre en ce point les lois na- 
turelles et divines , contre les sophistes extra- 
vagans qui n'y voient qu'un préjugé et une 

tyrannie. 

« 

ce Parce que vous avea écouté la voix dô 
» votre femme , la terre sera maudite à cause 
yi de votre péché. Vous mangerez le pain du 
x> travail , et vous vous nourrirez du fruit de 
» vos sueurs , jusqu'à ce que votre corps soit 
» rendu à la terre dont il est Sorti j car voua 


* Quand il dit : quiconque me rencontrera, me tuera k 

* - 

* Sub viri potestate eris , et ipse dominabitur tuL 

^ Femmes i soyez soumises à vos maris* 

Y ♦* 
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99 êtes poussière , et vous reto^umere^ ek poiia^ 
SB slère. >» 

Cet;te s^tj&nce prononcée sur Ad^m ost sé-^ 
-^ère et juste ; loais il aurait pu dès^lora dire à 
Dieu comme David : ce je disais daas Ves^cès d^ 
» mon trouble y mon Dieu I vous m'avez donc 
». rejeté loiu de vous > ot tandis» 4^ J^ vous 
7> actressais ma prière^ vous m'aviez déjà ei^au-» 
>A ce. » Observez Tordre des jugemens : le dé-* 
mpa est maiidit le premier et maudit sans re^ 
i;our : c'est le premier avlietir du maLj et it 
poursuivait sur la terre et contre l'hommie a^ 
révolte commencée dans le ciel et contre Dleu^ 
Xi es]t le plus cpnpable des êtres créés , parce 
u'il en était le plus favorisé et le. plus. éclair4* 
a &.it le mal i voulant le- faire i^ qui^JeoisU 
Jwc : nulle grâce pour lui , et Dieu ne lait que 
coiffirmer ici ^ en s'adressant ana serpent donb 
Satan a pri$ la* figure ^ la réprobation éternelle 
de Satan et de ses anges « Dieu ajoute (yie le 
aprpeat continuera à être Tennemi de la femmes 
et de sa race ; mais que lafemma lui écrasera 
la tête. Ipsa conteret caput tuum. Ces parolear 
expliquées par toute la suite des Ecritures^ 
étaient la première prophétie , sortie de la bou^ 
che de Dieu mêmi^, et contenant déjà tout la 
mystère adorai^ie de T^^piation et dQ la répai» 
ration du péché, avant n3.ême> (et cela est bien< 
digne d'attention ) que la peine du pé^hé fftt. 

Î)ran^ncée. Ainsi le père avait encore par léav&nt 
e juge j et vous qui attaquez si vainement la 
justice de Dieu dans le péché originel , hâtez- 
vous de vous retourner , et attaquez sa bonté 
dans rincarziatîoa* 


i 
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Obj.)-^ ce Mais rincarnatiôn n'^eat venue que 
m «quatre ttiilie ans après la création : ainsi jus- 
7» ^ues4à du moiiis teiit )e monde â été damné . » 

Ce n'est pas notre faiite , s'il vous plaît dé 
damner ce que notre religion ne damne point : 
ce n'est pas notre faute , si cette sottise atroce 
êst répétée à satié^ dans tous les libelles^Ai/^ 
sophiques eri prose et en Yèrs, L*impiétë petit 
s'égayer dans ses impostures , et se moquer des 
absiirdk^à qu'elle îhventé x cela prouve seules 
ment que iè blasphème (st lé mensonge soiii 
inséparables ,^ Mais un enfant qui sak son bâté- 
chisme vous dira , <l*apres toute l'Ecriture , 
^ue J- C-, tri moMant au cielj y conduisît 
^fa triomphe tèuÉ les justes qui atterraient Sii 
vemie , et donf krî seul sait le nombre. Cal: 
;lte patriarches que Hommén* le^ Litres saints , 
n'étaient a^tt#é cliose que ée ttoupedu d'élus ^ 
^t afin qrfon ft^ lioùé dise pas , tommè ôïi 
i$e platt à le répéter , que la part de Dieu est 
$i petite ji il rioùs apprend Im-mêmé que dans 
tine ^etilé époqtie, et datïs le seul royaume 
#IsMël| alors livué à KAîylâtm , il è' était té^ 
éeryé* sept -mille kôntthes àtiiA*âvaiéni pasjlé^ 
' chile getéoÉL devant BoM. 

Obj.^ -M* <c Qttoi ! tari« d'hùmriteS Oirt été ^aii- 
»• vés paï'lé» H^kes de J. C. , tafrt d'ariiiées 
w âvanft sort sacriâee ! îf if^ âVàît pa:s encore 
w Se chî^tienà , et il ^ avài* tkM d*élus J Ne 
Kt^ Adu» dîtés^- voufii.pas ^e htrl ne peut être 
^ da*ôvé que pâf J. G. , ^it^H ii*j a dé salut 
ih qit^ei^ lut y Aoti est in auô cdiquo salus ? Noîia 
■^ pouvons^ côiWievoii* , et nous avons toujours 
*^ 0fu. (Jue éeién tO«S, J. C. en apportant la 
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a> révélation y et en mourant pour les péchés 
a» des hommes , avait apporté le salut à ceux 
î> qui croiraient eu lui j mais comment cbm- 
» prendre qu'il ait aussi sauvé par avance ceux 
a> mêmes qui ne l'ont pas connu ? » 

Eh ! ne vous le disais- je pas, qu^ vous alliez 
l^ttaquer la bonté de Dieu , tout comme sa jus- 
tice ; ce qui ne peut manquer d'arriver , quand 
pn veut mesurer l'jine ou l'autre f Mol qui les 
adore . également , je, ne me suis changé que de 
vous rendre cdm|)t;e de, notre foi que vous ca- 
lomnie? , parde quiç ypus ne la connaissez^ pas* 
Vous aiïéctez dç crier à, ToreiUe des ignorans 
que y selon nous , la i^ute d'un seul homme a 
^a^/t^tousçes descendans , et quç. par consér 
.g^uent nous nons fjoisoris un Dîeu in juste et bar- 
hare j et je- vpu^ ^l^montre qu'il est de foi etdé 
^iaitque jamaî^^rso^ne n'a été ni ne sera damné 
^ue.pQur ses^qe^uvreS;, comme notre Dieu l'a dit 
en .propres tfro^s ;^ IL rendra à çha^mitt selom 
ses œuvres, : R^edde^ unicuique seçutfidhni opéra 
4ua,, je vous f^s.voir que notre religion» nous 
.montre nn\jusj:ie ^. un, élu,, im ss^nt! 5 dans l'un 
des'denx..pren^4ejf%e9fans d'Açlam, Âl>e},, 4ont 
les sacrifices étaient^si^ agrés^blefii à,Pieu j que 
l'église les rappelle tous les jours dans le sacri- 
jfiçe de la M^sse. A|}6l ét^it-il; assez, près du pé- 
ché originel?; et cepeiidant ce péché ne l'a ppint 
rdamné* C'eS;!; qijie personne ne peutfl'jêtre et ne 
.}'çs6 iamais qua p«f s^ prfiprç faute. Il fest bieu 
,vra,i que Ja nature ujim^^ii^e ^ pénetfeç, 4 une 
corruption orjgii^ieUé, ,, et, livrée à l'orgueU et à 
îa çoncupisc^ce , n'était plus digne d'être réu- 
nie à, la source 4e tout bien. et de toute sainteté9 
lj\ Qape^ble ;p^r .elle-ui^m^q de,.sç relayer dç \k 
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terre jusqu'au ciel. Mais notre foi qui nous TapH 
preçid réunît dans les mystères de Dieu la mi- 
séricorde avec la justice , et toutes deux à une 
hauteur infinie j ensorte que Tune vous ôte tout 
motif et tout prétexte pour accuser l'autre , et 
ne vous laisse d'autre parti à prendre que de 
TOUS confondre devant toutes les deux. Le pé* 
ché originel vous fait dire : O Dieu I je ne com-- 
prends pas comment votre justice est si rigou- 
reuse j et il vous répond dans llncamation : 
£h bien ! essaie de comprendre aussi comment 
ma miséricorde est si grande. 

Apprenez donc au moins ce que Dieu a fait , 
et alors, au lieu d'accuser sa justice , vous n'ac- 
cuserez que votre iniquité. Oui , le sacriiSce du 
divin Médiateur a été ofïert et accepté de tous 
temps et pour tous les hommes. L'agneau a 
été immolé par l'amour dès l'origine du monde :. 
Occisus est agnus ab origine mundi. Si les 
actes d0 la miséricorde suprême se succèdent 
dans Tordre des temps , ils sont éternels dans 
les conceptions divines ^ et leur efficace est 
toujours la même. C'est par-là qu'a été justifie 
le premier des justes que nous montre l'Ecri- 
ture , Abel, et tous ceux qui l'ont suivi jusqu'à 
la venue de J*. C. C'est lui que tous les patriar- 
ches ont attendu :1a foi leur faisait comprendre 
le sens des promesses spirituelles : Dieu la sou* 
tenait par des communications intérieures , ou 
visibles même par le ministère de ses anges. 
Tous desiraient et annonçaient celui qui devait 
être envoyé y donec veniat qui mittendus est^ 
et c'est pour cela qu'ils se regardaient comme 
étrangers ici bas , selon l'expression de Jacob ^ 
lorsque Pharaon lui demanaait son âge : //j a. 
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cent trente ajis que je smis voyageur sur l{f. tfir-r^^ 
Tous étaient sans ces^e en la pri^s^i^^p du Seir 
gneur : leur histoire en iàit foi. I^^rrtput 1^ S^n^; 
yeifr est prédit et iîgwé de tan^ dç Raw^ref 
\iniformes , cju'il n'est pas pft§^Wp d'attribuer 4 
ce qu'on noïnipe l:t?(.?àr4 ufi CQuçpm*s ^i pafr 
lait çt si long-teq^ps çqut?nu , nqn plus que d^ 
supposer que les iipmbreiii^ autels 4^ Mv^W 
sacrés se soient 9,ccçxr(^és pa^r ç^e^nt^r 4^ \% 
znême manier^. Cetf e idée est heurçu^emen); 4 
absurde , que ceu3f qui qçft pyî^ le parti 4^W%z 

E" éré de dire que les prophétie? 4'^^'^^ ^% ^ 
|aniel étaient trop claires et trop positives pour 
n'être p?^s supposées , u'qnt ff^ç qu'^^yquer^i^ 
éflfet que la pjopl^étie étsiit réelle , pf^irce que Uj 
supposition est iqipo.sçib|e^ 1^ cana^g^e il ^^&k 
|ci de faits 9 ^ieu a voulu que le$ ^i^esi règ^l 
4e la critique huiuajiue fu^^-^^t ^^i^^^s^^tje^ pouf 
couvrir de ridiculç et 4'opprobr^ ceu?; qui 9fl$ 
çu recours à cette e:i^tra,v4gantç ça^pçai^ia. 

Q.bj. -TT ^ Nou§ ne vou^ niçrofls p?^ , ^ yo^^ 
:p voulez, les faits de la vie de J[. Ç. ^ si^ prédit 
30 cations admir^blea^ Ste$ yçiftxjis,, sa p^^^cfi 
>p dans les soui^irancçs , ^ p^ssioji ^ 3^ xço^t i 
y» mais nous vous nieij'onjs , s^vçç Ijçs Si^xc^iiû^^i 
if sa divinjlté^, Car euiin s'il y ^ q^^que chos^ 
». de prouvé dai?^ U bonuo plyAçfl^pfe^^^ ^ cellç 
y. que vQus admette;?; vouvwi^»^. ç'?.?t T^uit» 
». riécessaîre de pieuî Çts^ «![• C* >. q^^ vp^â ^^pr 
;^ pelé? le Verbe , est Ûiçu , en vpil^ hie^ 4^^x , 
V et si le Saint-Esprit est Dieu a,ussi , ^ yçU4 
5> bien trois. En uu çqo^, P9^r qrçwe aift wyç^ 
x> tère de Tlucaruatior^ ^ il Élu! çrQi,ipe 4'â.tM;>f4 
> ce\ui dç la. Triplé \ et y 01^ ne liQ^s^ en çlit^ 


H iie». l^atnçç que vou5 seutirie^i l'^mU^rascla 
P nom feire J* ogo^aître trois Pleui^ f » 

Nous n'en reconnaissons qu'un seul , et nou^ 

I9 recomi^^AQP^ w» en trow personxiea , parc^ 
i}iia ç'esç liiirmêwe <jvii npw ]'a révélé dand 
l'Bvapgil^, e$ que j'41 prouvé que i'JSvangile 
^ait cUvi^ I pt que U mmoa 4e J^ C. ()t d.e« 
ibpôtrea »e pouvait être q^e divine. Je l'ai proijpf 
ifé : je $ui$ 4o»e çpnçéqûeiit { car Pieu ne aau^ 
fait tromper i çt yqu^ ou Wie% que dd« r ior$ je 
p'en $uis pji^^ avx motifs 4e natre ibi , mais ^ 
Ve«prit de Q^re foi } et li Je fai* voix çjue cet 
^apHt e$t acJmiirabley autant q^e ces motife son^ 
j^Qnvaincap3 9 )e procède régulièrciaicasit ^ et 
VQU* w deveR piua disputer c^ue s»r le point 
qui ^ao^ia o«:çupe ^ et pon yur celui qw « été 

^ia(X9tré* J^ oinnnais votre mar<;ke : c^iwM 
yojaa sufiçovp\^z, ^usVévidwee des fai^ , roua 
j^oua rejetez s^r )ea çoinçéqtienQeîique vQuadér 
figuras î et ^^and ^n )uat*e les eonaéquienees , 
yoj*a revejaa« aiwj laits ^ comixie sii <w ne lea eût 
pas «)is W^ d'att^einte. MaJia cette warche m'est 

Egim celle du raijpmje^te^t * pas plus que do 
I, bopjpe-i'oi. Voiw en ave^ oe$oî»> je le oon-r 
^4Ms j lE^aia je ne auis pa9 obligé de la auWre ;, car 
$Lvec cette i^atéthode 00 dÀsputer^tit s^uis fia ^ et 
toi^te oontrcvrerse serait la tpile de Pénélope. 
C'est bieiu ce que vous youdriea j mais si votre 
intérêt est de w ^oii^t trouve? de teri^e , Tin-r 
^éiirêt de la vérité e^t d'arriver è 30011 Is^t^ et voof 
jQ^ m^'en déiiOw«ierez, poimt, 

<>^'. >rr- fc Mais enfin , vojots noxi» a^aez dit 
V vous-même que $i les mystères, étaient au-r 
p dessus de la rai^oja , ils n'y étaient pas^ eo% 
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» traires j et qu'y a-t-il de plus contraire 2è la 
s> raison que de dire que trois ne font qu'un ^ 
» et qu'un est trois ?» 

r 

• L4ncrédulité a toujours cru cette diflScuk^ 
inexpughable : elle ne l'est point. Elle est com* 
me toutes les autres : sa force est dans l'abus 
<les termes : seulement elle est plus spécieuse 
■que toute autre , parce que la matière est plus 
•abstraite. Il serait contre la raison de dire qu'il 



parce que 

est>une: Notre intelligence va jusques-là, etDieu 
ne \i dément point. ^Mais elle ne va pas jusqu'à 
tîonitaître assez cet Etre unique et infini , pour 
iè» démentir quand il daigne nous apprendra 
iqtife ^e toute éternité il engendre son Verbe de 
sa propre et même substance , et que l'étemel 
ttmôurqni les unit est l'esprit: qui procède de 
l'un et de rauttie. Cette mystérieuse Trinité 
dejjersonnes dans' l* unité d* une même nature, 
^st sans doute élevée au-dessus de nos pensées, 
jutant et plus que le ciel aû-dessiis de la terre ; 
tnais n'a rien dont notre raison' puisse s'ofien- 
ser, à moins qu'elle'ne prétende pénétrer l'im» 
mensité du grand Être. Je laisse à S. Augustin ^ 
à cet aigle qui fixait le soleil de la Trinité , à 
chercher dans^ la nature quelques approxima- 
tions , trop abstraites pt trop relevées pour le 
comimun des -lecteurs. Mais j'en connais une que 
tout jle monde peut saisir. Vous ne voulez pas 
qu*un Être qui est un en lui-même , puisse être 
triple dans des rapports qui vous échappent j 
mais est-il plus aise qu'un individu soit doublée 
Et vous êtes 'cet individu ; il y a plus j vous ête« 
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composé de deux substances hétérogèfles, et 
celle de la Trinité est la inême^ Vous êtes um. 
comme individu , et double comme ibrmé d'un* 
corps et d'une ame. Comprenez -vous coni- 
ment PNon. Eh bien ! expliquezi-mol l'homme ^ 
et je TOUS expliquerai Dieu* 


t 


Je crois donc ce que Dieu a dit ^ parce qu'iL 
Pa dit , et j'ajouterai encore parce que l'hommer 

'a pas pu le dire , non plus que rimaginer*. 

'est le Verbe qpi nous a dit dans l'Evangile :> 
y> mon Pèrç et moi , nous ne sommes ^u*un ••> 
» ego et Pater unu^ sumus... Il y si longtemps.*) 
y> que vous êtes avec moi , et vous ne me con-^- 
içf naisse^ pas encore ! Philippe y qui me voit y* 
33 voit mon Père^.. Mon Père est en moi y eti 
» je; suis en lui.*^ Lorsquei le Consolateur serax 
» venu^ cet esprit de vérité qui procède du^ 
Tf> Pèiey et que je vous enverrai de la part 
» de mon Père.^ il rendra témoignage de mx>i^.\ 
» C^est lui qui me glorifiera y parce quilpren-^ . 
» dra de ce qui est à moi y et il vous l^annon^ 
» cera. Toï4t ce qu^a mon Père, y est aussi ai 
yy moi ; et c* est pour cela que je vous dis quei 
as>. t E&prit prenara de ce qui est à moi y et qu^ily 
» vous V annoncera. » Cet énoncé n'est pas» 
équivoque , et J. C. répète encore plusieu»; 


' Tantoperè vobisçum sum, et non cognovistis me! Phi^ 
lippe f qui '^idçt me ^ videt et Patrem . . . ega in Pâtre et 
Pater in me eilt..,'Cùm venerit Pdràclètus , quem ego 
mittam vobis à' Pâtre y spifitum veritaûs y qui à Pâtre 
pihcedit , ille testimonium perhibehit de me, . . Ille me* 
elarificabit , quia de meo a^ccipiet , et annuntiabit vobis ^ 
qmnia àucecumque habet Pater mea suntf propterea di^i 
ot4ia de meo accipiet et annuntiabit vobis., St« Jean% 


l 
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:^s âans des termes identiques ^ et d'une ma-' 
xiiÂre plu$ pqsitiTe qu'il ne l'avait encore fait , 
cette consubstantiatiQn du Père et du Fils , et y 
joint pour }a première fbia celle du Saint-Esprit^ 
parce que c'est d^ns ce moment , et la veille de 
^a Passiqn ^ qu il leur annonce le Consolateur 

Îu'il doit leur envoyer. C*08t dans ce sermon 
e la Cane qui contient tous le$ mystères de 
notre religion y comn^e )e sermqn $;ur |a mon- 
tagne en confient toikte la morale ^ c'eat là qu'il 
commence à leur révéler plus Q:8;preasément ce 
ue bientôt i'JBsprit*Satntleur fera compreurv 
re. Suggerefvoiisomrtta quetCfCumque dixérù 
nfobis. lîvônts suggérera t* intelligence de tout, 
c^ que je v^us aurai dit. Il s'exprime sur cette 
Adorable Trinité de manière à ne laisser à la ïox 
anoun nuage : il spécifie dans Tf^sprit-S^inC 
cette pyoceasion du Père et du îîls > qui f itt deb 
puis niée par tes schismatiqigLes ^ à qui l'Evan-r 
gile seul aurait en cet endroit montré leur er-: 
areur, s'ils avaient pu être de bonne foi* jUEs^ 
j^rit procède du Père ^ dit-il , et tout ce qu^a 
mon Père es€ aussi à moi : e^estpow cela qu6^ 
je vous dis quHl prendra de ce qui est à moi^ 
C'est dire bien claireix^eîit qu^l procède de l'tuùf 
•t de Vautre j car puisque le I^ère et le Fils ne 
ftffU qu'un en substance, assurément celutqui 
procède du Pèr^piocède aussi du Fils.. Cjette 
conséquence est aussi claire que le jour j et 
pfiis cherchez, une excuse à roîïstmatîon dea^ 
néréciques. Mais elle est e^ipHqùée ici par ca 
^uî sô passe che& les apAtre» eaix*méiaaies \ ^ 
c'est tiue dfts leconà q^ue donnent encore ici \sp 
sermon d« 1» Cène et l'Ev^anj^ile toQt entier y et 
qui rentre dans ce fçratitl principe du cbridtia^ 
;pisme, que nous retrouvons par- tout : que ,1a 
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<;harité seule donne Tintelligence y parce qtze lu 
foi qui est Tintelligence du cceur^ ne peut-êtr« 
essentiellement que dans le cœur , comme rin-» 
çréduUté^ qui n'est jamais que l'^arement du 
cœur ^ est essentiellement dans le cteur. En 
effets que yoyons-noua ici F Pour la prémièra 
fois. J. C« veut préparer ses apûtres aux su^^ 
blimes laoûères qu'ils seroatt cliargés de répan<* 
dre dans le monde. Il leur enseigne textuelle* 
naeiat ce qu'il n'arait lait qu'indiquer y toutes 
les fois qu'il avait parlé de son Père. £n un mor^ 
il leur enseigne ce que lui seul pouvait eusei-*' 
gner^les. mystèx^ du ciel qui n étaient oonnu9 
encore que dans le ciel y et qu'il apportait 4 Isi 
terre > au prit^ de tout son sang. Les apôtres ne 
sont paa incrédules $ car il les avait choisis , 
et ils lui appartenaient } mais ils. ne l'entendent 
pas ; ils ne savent ce q;u'il veut leur dire , quand 
il leur annonce et leur répète qu'il retourne à^ 
son Pète y et qu'il faut absolument qu'il aille à 
son Père y sans quoi ils ne recevraient pas I0 
Consolateur y que lui seul peut leur envoyer* 
Il leur annonce de nouveau ce que le Fils de* 
l'homme va souffrir y et ce qu'eux-mêmes au«' 
ront à souffj:ir pour lui ^ et ils ne paraissent 
pas concevoir que les hommes puissent ayoil^ 
cette puissance sur leur Maître, qu'ils ont vu 
tant de £biâ supérieur à toute puissance hu^ 
maine^ Tout ce qu'ils comprennent, c'estqu'il) 
va lea quitter , et ils sont tristes : tristitia imr* 
plevit corvestrum : pourquoi cette ignorance? 
c'est qu'ils n'avaient pas encore reçu l'Esprit^* 
$aint I V Esprit d* amour et de vérité ^ et dèâ* 

2u'il& l'eurent reçu, non^-seulement il grav« 
ans leur mémoire toutes ces paroles divines f 
qu'ils pouvaient d'flintant plus Batu;reUemeiAr 
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^oublier , qu'ils ne les avaient point comprises y 
mais il leur en développa tout le sens j et c'est 
pour cela qu'ils rappellent si souvent dans la 
narration évangélique les discours, du Sauveur,' 
en avouant qu'alors ils ne les avaient pas corn-* 
pris. Mais ils se souvinrent de tout et com- 
prirent tout , quand la flamme céleste eut des- 
cendu sur eux, figure visible de la flamme invi- 
sible qui ^seule , en ouvrant les yeux du cœur, 
dissipe les ténèbres de l'entendement. Que nos 
philo3ophes se moquent avec Voltaire des lan-- 
gués de feu distribuées sur les apôtres , au jour 
de la Pentecôte : quel emblème plus juste et 
plus expressif de ce feu divin dont Tame doit 
être embrasée , .sans quoi la langue est froide 
Qt impuissante ! C'est ce que l'inspiration avait 
appris à David , quand il disait au Seigneur : 
votre parole est un feu ardent ^ et votre ser\^i* 
'îfiur en est embrasé. Ignitunt eloquium tuunt 
vehementer , et servus tuu^ dileasit illud. C'est 
parce qu'ils étaient remplis de ce feu, qui de- 
\ait être une fois sensible aux yeux du corps , 
pour l^tre à jamais à ceux de la foi , que les 
disciples du Christ bravèrent pendant trois 
cents ans le feu des bûchers. Des langues de 
feu qui produisent de semblables efïets, peu- 
vent fournir à la légèreté des incrédules de bien 
froides railleries j mais si vous voulez com- 
prendre combien elles sont méprisables , fixez 
sous vos yeux les annales de Téglise militante 
depuis les affreux spectacles de l'amphithéâtre 
romain , jusqu'au spectacle mille fois plus af- 
freux des bourreaux du septembre français , 
égorgeant nos J>rélats et nos prêtres : mettez 
l^s railleurs en présence des victimes, et jugez 
eifif^ la plume .des philosoplies et les glaives 
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des assassins. Songez que ceux-ci nourris dans 
l'abjectioii et riguoraiice y n'étaient devenus 
des bêtes iëroces y que parce que l'impiété arait 
brisé la seule force qui les muselait ; au lieu 
que les autres ^ avec tous les secours de l'é* 
ducation et des connaissances cultivées^ ne 
s'en étaient servis que pour attaquer sans relâ* 
che tout ce qui fait la sûreté de Tordre social : 
songez qu'ils n'étaîent descendus jusqu^à la 
plaisanterie grossière y que pour mettre l'irréli' 
gion à la portée de la dernière populace; et 
vous frémirez peut-être d-'avoir si souvent re- 
gardé comme un jeu ce qui était un crime ; et 
vous n'apercevrez pas sans eâroi ce que doivent 
être aux yeux de la sagesse suprême ceux qui ne 

{)arlant jamais des anciens martyres que pour 
eur insulter comme dans le préau d'une foire , 
ont été si malheureusement les premiers au^ 
teurs des scènes épouvantables du préau de 
l'Abbaye '. 

06j. — » Maïs pourquoi fallait -il , pour 
it transformer ainsi les apôtres et les disciples , 
» que le Saint-Esprit vînt sur eux ? Ne sufïisait- 
>> il pas de leur aîvin Maître , et n'avait-il pas 
» assez de pouvoir pour leur donner toutes les 
» lumières et toutes les forces dont ils pou- 

» vaient avoir besoin ? 

* 

Qui peut douter que J. C. ne fût tout puis- 
sant ? il l'avait fait assez voir ^ et il le fallait pour 

■ 

* Si quelqu'un y faute de réflexion , trouvait quelques 
mots d'outré dans ce reproche trop véritable , qu'il aille à 
la troisième partie de cet ouvrage j où , par le détail des 
faits , cette connexion, sera démontrée jusqu'à la dernière 
évidence. 
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^u'il f&t bien demoratré qae soil mcfiûee éîàii 
Yolontuire^ valantariè sacrjifi'taéo tiSL Qui 

{'>eut douter <|ue la toute^poisaïaiïCïe attôchéis à 
a iliature divine ne. soit la ntâme- ààm lés traik 
Personnes en ^i cette lîature n'eit Wuftë senk 
et Tfoêmé chose y nàum et idem / Mai)? ici s 
domme pâr*toaS j nous ne* pcnrvtMs trofiP admik- 
àûTVéGohùmie étemelle si da^ett^ent répsâittoi^ 
â)ans héi^ mystères de là' foi y et qdi doit sertfl* 
À notre ilrdtrtictîoii ; en noncifs montrant ces iM- 
férene dcteS qui fxrmiyeiit ti&ttè juràpt^iété dé)f 
jfenonnes que F£glise nc^ris ikit resimmdtré 
daiïs; t unité de saSstarms ' j et l^ntk et Kaut^'e é^t 
le secret dû Trés^^Hat^t y et Pob|et de notre ado^ 
dation. Qae de grandes leçons y sont ren^isrmëéÉ 
poiatr tmtré sàlut i II est bien sÛr qne le Yerbë 
éternel petit tout ce <pxe petit son Fera y et M 
6aint^ËAprît tcftit Ce que peuteiit le 9èré et lé 
Fiisy {)aisque toud t^rois ne ibntqti'aft Dieu f 
maïs la propriété du Père est d'engendrfei' dtf 
toute éternité son Verbe 5 et- sans prétendre 
Boriiéf en rien tes dèSfiféiîiéf inAaîS dé Dieû ^ liôus 
«avons de ïui-îhénig que cèttéf génération étef^^ 
nelle du f erbô est fë grand lùo^én dé lïotfe sà-^ 
lut^ puisque le Vbrbe f^est/dit chair pôXiiftLovili 
éâuver. e*èStlà la/9/*t)/7/*i^'du fSh r il est èri- 

gendré er il s'est Ikîr nomnië. ïjû,pfdpHété diï 


.Ji: s- • ' ■»■■' '^» '•<■ .' <? 


* £/"/ in cbtifesèiôn^vettw sempiteMdè^tf JÊhi^Hs , et in 
ptr»onis proprietà^ , ètine^entiû ufiitos , eP in itiajéssam 
àdoretur aequalitas , Préface de la Trinité: Ce sonties ter-f 
fnes de la foi ^ consacrés par PËgUse dans les maints Con- 
ciles, a En confessant le Oieii éternel et Téfitable, noué 



4'£flise est si parfaitement ezplîq-uée; 
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jBaintrEsprit ;^t de procéder du Père et du BUsi 
par l'amour ineffable <}ui \es unitjf.e): c'est unci 
émanatipn de cet apiour c|ui , par pn n^iraclq 
yisible p çst descendue $ur le^ apôtrea i et qui 
descend dan$ nos cœur^ par unet invisible opé«- 
ratipn. Nous pouvons très-'bien CQnçeyomquO; 
ç,e^ propriétés qui constituent }e$ pçrsçnnes ^ la 
génération, la uliation eti^ proces4i[ioii , sont in^ 
pommen$urable$ et |ie se ponfcmdeiit point dana 
X unité, puisqup celui qui engendre ne peut 
^tre engendré , et celui qui propèdp ne peut 
àtre les deuif persopneg dont u procè4e. Il n*y 
a donc â^ unité que dans la pâture divine , db^ 
aolument \g^ mâme dans les ^pis personpe;^. Je 
$ens bien que iqpn iptelligpnce est loin de pou-* 
voir atteindre à cet, ordre de vérités éternelles} 
mais je sens fout aujsisi profofid^ent qu'il n'y 
a rien là qui la blesse et la repousse^ je sens ^ ai^ 
contraire , que cet ordre sublime ne. peut ^^^ 
que divin, d'^bqr4 parce qu'il n'a pu npusêtrc^ 
f évélé que par pieu même , pui^qu'assurément 
î'homi^e n ^ jan^^iç pu co^cpyoir rien jde ^em^r 
friable ; ensuite , parce que de cet qcéan de lu<i| 
mières céleste^ ^ qui sont à une si grande dis-r 
tance dé moi , décpu|e un fleuve de bénédlc-? 
tions pt de grâces , un€$ source ixpmense d^ 
]3onté et de miséricorde qui se répand dans; 
^on cœur , et çifi f çmpUt tput le^ voeus^ et tqu^ 
les besoins* 

Qui avaî|: apprb à Job. ^ cp juste a^lîgé , 
jBgure si frappante de J. (5, , à ce justç qui sq 
rend àlui-m^me, ^ur rinnpqeiipe de sa yie^ pi), 
témoignage qup pieu ne dément p^3 ^ qni Inj 
gLvait appris \ dire ai; Seigneur ; ff Quj ppupr^ 
^ rendre puj: pplui flui^§t ^é 4'upp femme ijft,. 


c 
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» pure ? N'est-ce pas vous seill qui le pouvez^' 
» vous qui ^es runiqHe? Quis poie^ facere 
y> mUndum de immundo conceptum seminef 
» nonne tu qui solus es f » Certes y îl n'y à qire 
rinspiration qfuî ait ppi mettre ces paroles dan»' 
sa bouche. Je vois donc ayec lui , par le iei^9 
de la ibi > qui est le seul hi&UUUe > je vois que' 
cette souillure originelle n*a pu être lavée que 
ar la toute-puissance unie à la mberîcorde ^ que 
5 Vert)e, ie médiateur promis dès le commen- 
cement , a pu seul effacer cette taché, et*ffous 
rendre nos droits à rimmôrtaKté, perdus par 
le péché d'Adam ^ qui dès-lors nous condatn- 
:^t à la mort éternelle , parce que nen de 
souilla ne peUt entrer dans le royaume des 
çieux } que le sacrifice du Sauvelir étant d'un 

frîx infini , a eu son effet , dès qu'il a été offert 
la justice par l'amour ; qu'en conséquence , 
personne n'gi péri ^ ni ne périra pour le péché 
d'origine , puisque la grâce de J. C. ^ mort 
pour tous , iassure à tous des moyens de salut 
suffîsans j si la mauvaise volonté de l'homme 
fie s'y refuse pas. 

• Oij. — «È. Mais est-il bien possible de eom- 
» prendre qu'un Dieu puisse «e résoudre à ser 
» mite homme, et consentir à soufirir tout ce 
» que J.'C. a souffert , pour sauver les hommes ? 
» N'y avait-il donc que la mort du Fils qui pût 
» , satisfaire ta };istice du Père P.S'il n'a souftêrK 
» d'ailleurs et s'il n'a pu souffrir et nK>urtr que 
3» dans son hnihànîté ^ comme on noti^ le dit y* 
» pourquoi nous dit -on, en méfme temps, 
y» qu^un Dieu est mort pour nous ? Voltaire a- 
3> t-îl tort de répondre à 'Rousseau qui è'é- 
Kr crie, que si la mc^t de Socrâite est d^un 


i» sàgë , celle de J; C\ est d*tin Dieu f Jtu nô/n 
» du'Jfon se/ii', quf'esl^e que la mort d^ufi 
^ Dieu ?» 

Je âiiittd Vobjectiûxi dani torts d^ pbînts. 

Fénëlon / le sënsît3le Fénéloti ne ré^oiiàkit 4r 
la première i^ùestiôn que par ces inotà^ d*aïi 
apotrë : et Dieu a tant aimé le monde j qii*tl à 
% donné {)oùr lui son Fils unique. «> ^i^ Ùêui 
'dilea^it mundufti ', ut Filium suum unigehitUfÊi 
daret. il répète souVent ces jiarolëd ' avec Tac^ 
cent d'ùnë amë qui les a senties. C'est à lui > 
c'est à un Augustin ^ à tin BosSuet ' ^ à tous 
ceux qui ^ blessés de l'amour divin y vulnèrati 
Christi caritatei se sont approchés dië la Source 
de cet amour > autant qu'il est permis à Thom- 
ine y c'est à éùx seuls qu'il appartient de parler 
dignement dé cette charité céleste y ai «étrangère 
àu monde ^ parce que le monde est maudis et 
He coAnaîtpasiésXi^CYtmt. Mundus te noh^ 
fco^o«/z7r Pour moi ^ livré si long-temps asii seul 
àmoiir de ce même monde, je me Sens beau^ 

^xop ^^ "" ^ ' ^ 

icapi 
que 

fier à nia bouche si long-temps coupable ^ et à 
tiné plume '^i lo^g*temps pro&aë; J'avoue aussi 

«. ^.«^ • ..._,. •.«,.>.*j-. ... ^ 

' Voyes lès LettiiBS SpirituBUès: 

\ ^ Voyez 6^8 Méditations surtJËvaTijgité, où il fli tépaii^ 
€tt «n pathétique! douk et aboftâailt , que ne lui suppose^nt 
pas d^ordinaxre ceux qui tie le crdjeut que ^bHaiè \ i!^ 
^rès ses Oraisons (unètHreS y quoique celles-ci mkmis soièiit 
pleines de padiétique j iuais d'une autre espèce^ et appro» 
^rié au genre; " :i • 




3^4 FHAGMENS DE L'APOLOGIE 

que toutes les fois que j'arrête mon esprit sur 
ce prodige delabpiué divine ^ toutes. mes idée$ 
6e confondent et se perdent dans cet iinmensç 
espace qui sépare et rapproche à-la-fois rtominè 
pécheur et le Dieu Sauveur, Je sens d'ailleurs 
qiiè plus Dieu est bon , plus Thomme est màu-^ 
vais j que plus Dieu est bienfaisant , plus Thora- 
me est ingrat , et je suis prêt à dire au Seignçuri 
comme le Patriarche, Retirez-'uous de moi j^' 
parce que je ne suis qu^un pécheur* Faut- il 
que votre bonté m'accable encore plus que 
votre justice ? 

Hais bien loin qu'à ce trouble de mes pensées 
^e mêle* la moindre tentation de doute ; au con- 
traire 9 tous les mouveméns de mon cœur ten- 
aient à rafierinir encore ma foi. Ici elle se ras- 
,sied plus ferme que jamais ; je conçois distinc- 
tement qu'ici le renversement de toutes leç 
i>ensées humaines est la conséquence et la preu v e 
de la vérité divine. Et Dieu serait^il bon commQ 
Dieu, s'il l'était à la mesure de l'homme? Non , 
grand Dieu ! mon cœur ne se rétrécira pas dan^ 
les bornes étroites de mes connaissances, Ci^ 
.cœur a plus de sentîmens et de désirs que mon 
esprit n'a de pensées, ely qvl^ êtes plus grand que 
ce cœur: JMajor est Ueus cQrde nos^ro^Ce que 

Î'*ai lé plus de peine à concevoir , c'est que 
'homme se plaise à repousser par un orgueil 
déplorable ce qu'il dfevrait aimer à croire par 
Je sentiment de ses misères. Il semble que notre 
ingratitude veuille disputer contre la bienfai- 
45ance divine, et s'obstme à la rejeter, faute de 
•pouvoir la comprendre. Quelle démence que 
^elle qui dit au Maître de la nature : « Je ne 
«j yeux pas de tes bieniàits ^ parce que je jie 
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w sabrais les expliquer* >3 Hëlas ! n^est - ce pad* 
ainsi que je vous parlais moi-même^ ô'mon 
Dieu ! tant qu'un fol amoùr»-propre m'a sédtiit ^ 
Et alors voii^ m'abaûclofiniez à moit aveugle- 
ment ; tBt aujourd'hui que ypus en avez eu pi- 
llé , j'enteiids votre Esprit qui me répond t 
«< Malheureux ) si mes mystères sont afuAlesstiâ* 
» dé ton îètiorance , j'ai mis du moins meë se-^ 
» cours À la portée de tes besoins 5 et cela ne*' 
» devait-il pas te suffire? Si mes bienfaits dé- 
» pendaient de tes faibles conceptions y en est^ 
» il un seul dont il tefôt permis de jouir? iTu» 
» jouis de tout sans rien connaître > et sahs' 
» même y penser jet si tant d'C miracles ne m'dnt 
» rien coûté pour soutenir un momefnt la frêler 
33 enveloppe de ton amè immortelle > prétën»^ 
» drais-tu borner lès moyens de ma puissante 
» et de ma bonté, quand il s'agit de sauver 
» cette ame que j'ai marquée en la créant dit 
» scèatt de mon immor tahté ? Si cette ame m'est 
33 assez chère pour que je veuille l'associer k 
53 môi-miême éternellement , t'^st-îl donné 'd& 
3ft» pénétrer dans les trésors île ma misérîèordev 
» et d'entrer en confidisnce des actes de mon 
>? pouvoir? Insensé î tu ne péuit savoir ni cùtn^ 
», bien je suis bon, ni même combien tu «es 
» mauvais^ Quoi ! tu eô si mauvais > et tu veti» 
» . concevoir à quel point je puis aiiner ma créa-* 
53 ture 1 Ni la dureté de ton cœur ne peut le 
» sentir , ni la petitesse de ton entendement ne 
» peut' l'apperce voir. L'enfant qui suce le lait 
3> de sa mère, sait -il combien il en est aime ? 
>^ Sàif^îl par quel mécanisme indépendant de 
» sa volonté, ses lèvres aspirent là nourriture 
;»> que j'ai placée pour ^lui dans les réservoirs 
» m:a4:errie4S ? Eh bien ! apprends donc une ibi« 
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:^> ijjoj^ c'^t amsi qv^e j'anime et nourris touta^ 
^ l9..créap4W par une fpulé 4? moyens^ qus^ 
9» Bç^nt (ie§ prodigea pour vaii$ (jni ne pouvez. 
39 |i»as le$ cqnnaftre ^ et <|ui tou^ ensemble ne 
3? $bnt qu^un ^eul et ^xême acte de ma volonté 
» biai^itcice, ^insi tout subsiste et se nieut, 
» Aekw.mes 4e'^^i^^^piua1:4e^ ji etjuS|âu'au. 
a» .terme nf^aué^ $an$ que la curipsité et 1% 
y^ l*évpltâ , égalenaent vaines )^ puissent un ^O:: 
99 qijfeint m emt^rasser y ni arrêter mon ouvrage^ 
:^ À^jm }'impiesesert| pofur me bïi^sp|^fi3(er^ de 
H. '^C^ff^G que )e lui ai (^qnx^e ^ et je n'^tpuff et 
9t encore ni son prgane ,. ni se& blasphèmes. IL 
^ lève yers mes cieu^ le regard 4ç Torgueil^^^y^ 
3i^ et je( f^. fei^m^ point encore ses yeux , et 
^ .]^'4t<^s flpii^ le ]qur oui les éclaire. ïk refusç 
99v 4e teniç 4^ m<)i U vie, et jje i^ la lui ^te pas ^ 
y^ dfk r-ectyoir de moi PaUment qui le nourrit ^^ 
:»f et j^ n43dé|('en4s pas ^ |^ terre 4e lelm don- 
9i .^^^ ie' pardcpHie {ong- temps i sans 4pute ^^ 
3;^. et comme fliomuve ne pardcame pas j maisi 
> you$ pa^ez et je demeure. Jfe ne me plâi^ 
^.|M>iat à éçrasier r argile que j'ai pétrie^ ni â^ 
1^ gauler la, ppiussière quç j'ai animée. |i^op Fils^ 
:^':mQ^ Ywbe f placé 4? toute. éternité par mon 
:p>.aiQO^ii$n^e ma cjçéatjure pécheresse e^ ma 
n» justice p éjten4 sans cessée' ses bras vera le 
Vi.^rôn^ de m^^ miséricçirdef;^ ji et les, ouvre eu 
^: m4me temps ^u repentir de mes enfans éga- 
39 ré^. Maia s»il$ aqjpt jusqu'au horixt ingrats, et 
9» rebelles j^ ceux qm auront rejet^ ma, clémence 
>» dans la temps qui est encQxe^eu j^ > pourront^ 
>.ils ^ piamds^è d'éprouver ma jjuftîce dana 
1^ l'étejmité qiw ïir'e^t qu!it moi ? *» 


y^^l d§i Ç^u^s prin^cî|iales de nos errçqr? siw 


\ 
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tout ce qm est de Diçu y c'est que nous raison* 
lions toujours seiôit le temps , et qu'il agit tou-* 
Jours selon rëternité. J'avoue que.cette espèce 
de.çoxit^ariété entre lui et nous est foute natu- 
relle ; maiaeUe n'en est pas moins dai^eretise , 
et c'est pour cela que l'Ëcriture la çomoat sang 
cesse» Mais réflécait -^ on assez sur l'Ecriture 9 

2UÀ pourtant est le dépôt de toutes les vérités ? 
^ix prend pour des redites oiseuses ces ayis si 
souveàt répétés ^ parce qu'ils sont bien plu^ 
eouVent oubliés. On s'imagine qu'il suffit de 
savoir une fois que Dieu est écefrnel y et l'on ne 
songe pas combien cette seule idée entraîne de 
conséquences qja'il faudrait étudier par la ré- 
flexion. Les écrivains inspirés y songeaient , et 
c'est pour cela qu'ils opposent si souvent à^ 
l'instabilité de cfe qui V^^ ^ ^ durée de Diem 
qui ne pasâe point, xu cUUem j, Dofnine , in 
aeiernum pernuMes, C'est ce qu'ils répètent à 
tout moment et de toutes les manières. £st>-co 
donc sans raison ? Noi9r assurément y et quicon- 
ique réélécbira commue eux^ le répétera dans 
son ame encore plus souvent qu'eux^ dans l^ura 
récritd^ Il avouera qiii^il nous est iinpossible 4^ 
itieaurer aucune des opératicois divines sur' nos 
pensées^ Un payen ( et ce n^est pas la seule ibi^ 
-c^ué leurs apperçua ont été uh reproche Po^r 
nos doutes ^ notre încxédtilité) , un poêle latin 

ja dit ; Çarior tf^ superis homo quàm sthi^ 

< ■ I ■ » . ' ■ ' . 

' • « • « ■ a ' * 

L1iOiiiiiie^tj)Iiu ^ber àua: dSeint qi^^it ne 1^3st à liu^mâme % 

£t pourtant I^homme s'aime par «dessttô tout :: 


"^^ 


placé ce tdsTS ^ tf ftduit mot à vbM de JuvénaU j 
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quel bonheur^ si cet amour était aiM^s^i «^ biéti 
Drdonné qu'il est puissant ! C'est ce que Jùvë^ 
taal zie pouvait pas savoii" : il né voyait que lé 
-foien que fait à r homme ici'-bas la rrovidence 
divine; et ceux à qui la révélation apprend que 
ce bien îi'eàt rien \en comparaison de celui qûé 
Dieu iloûs destine dans une autre vie > que la 
perte étemelle de ce bieîi éternel est un ;maU 
iieurdont liouis ne pouvons pas avoir ici Tidéé 
entière , iet dont la seule pensée fait frémir ) 
céu^-là disputeront à noire >Père lé poil voir dé 
'surpasser nos idées dans ce qu'a pu faire sa 
bonté paternelle , pour sauver ses enfans d'au 
malheur qui n'a ni ineisure iii terme ^ 


» • * • 


Un hdmmè à été assez maiheiireu)L poui" oii^ 
blier pendant 40 ^cus le Dieu dont il reconnais^ 
isait l'existenoe) pour blasphémer la loi que cer 
î>ieu mêdke à donnée aux hommes > ^t tournei* 
^contreiùi les taleris et ied xfoiiJS^^aHl en^ avait 
reçus. Ce Dieu ^ par un prodige de sa grâce , qui 
'Succède à un prodige cté patience ^ change en 
tin motûent cet homme> à qui certainement il 
^e devait rien que des châtlmensi II daigne 
parler à i^on esprit et à son cc0ur par là simple 
lecture des livres saints ^ que |usqueS- là il avait 
négligés. Le voilé tombë^, et^n devenant chré-^ 
tien , il âpper^oit qu'il avait miSme perdu le'droit 
d'être compté parmi les hommes > et que û on. 
lui faisait justice y on le reléguerait , en punition 
xle son orgueil fet de fees désordl'ës ^' parmi les 
animaux qui paissent l'herbe des cbàmps.Ilcopi* 
paré alors celoiigetiiiexcusàble eridùm^semertt 
i la bonté qui l'en a retiré, et qui lui promet en^ 
tîore grâce entière > si san;r^{:lentir est sincère et 
durable. Ce contrastée* est iàit pour consoler bùA 
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fc6éur.> mai^ il efirayë sa ^^ôtic il se pge y U 
lève les yeux vers le ciel et les rabaisse sur lui^ 
inêiâie > et quël(|ûe chose est en lui qui dit e( 
répété h ce La justice qui est en toi ne te par-»- 
^) donnerait pas tés mutes wy tl ^t prêt alors à 
douter de là miséricorde^ tout pfêtk désespérer 
du pardon qui lui est promis. Mais cett^ même 
voix lui crie : « Misérable ! que yas-tu làire ? Tu 
h te ctùia juste eh ôondamdant. tes finîtes >^ et 
yy tu' vas tés conibler saias retotstt ^ désespérant 
i> dé ton Dieuw Tu vas lui iâke' une inju/e cent 
^ fois plus criminel^ que toute ta vie. Tu vas 
»» toucîier an dernier tétihe de l'ingratitude que 
^ tu té i^eproches* Né te paxàontBè f amais toi^ 
» mêihé ï tu à^ raison en ceta;<JVÏa3i8'il't'appar•»• 
^ tient bien dé savoir c^due peut pieurdonner ce«> 
33 lui qui ata/ilaifnélgskofmnesy ^u* il a donna 
^> son Fih pour les sauver îiT^ ' * ' 

Sô^eft Id^Ai, soye^lôu^^soy 62 glorifié^* ô iMeii 
grand et bon ! Vos mystères né stittt pks propor*- 
lionnes à ma raison' : je voiis eft' ifewds grâces \ 
ils lè sont à' irtes ihiaèîi*ësi Où énWi-ais-je , si vous 
n*étiez f)as ihfinîiftônt liieHliÉitttrqiïembi ? Où en 
* seràîs-je /si vous ne pouviez fiire pour moi quô 
te que je puis iinagififeî» f-îÀih( tdus vos mystères 
«ont dHitis V car l^ôïûMie'n'k jkmbis pn penser 
et diite ce qtfë volis sétdètes capable de faire. 
<)m i fè hlè <?rôts Wtdhêlé par le stog de vx>tre 
i?ils : cé^t lui qui me Vk-àit , et fï te crois* Sojpt 
sang attesté sa parole rce^q^^ il iV&iti^ 

"et un I^éct seul potÉl^ IHm et l^aittre. Od me 
peut croire éu^-par l'amotfr ella'recannais8ance> 
Nce qui éit r outrage de Tanlour bienfaisant» 
L'hofm me n- est aveugle que ijpfarc'e qu'il est va?- 
grah O' voùisi, qui avez'tànt'aiméle& hommes^ 


»3o FRAlGaïKiS m h'APOlûQm 
éc\aix(iA Us, !ar<f»ii|^ ejc touchez Ie» ingqitc ! 

• • • m > 

: ■: '...■.■.-■ ' . . • ' . 

. .Qn.àma^d^.enwïfB si Dieu qui peut tout | 
n'ays^ pas âifiufere mpyen de nous ss^uyer ^ue 
à'ifwtaoiex BonJ^Hsk^ et de &^e tomber sa justicç 
sur l'imiocitoce> afin 4e faite grâce ai^^ coa7 

f«<bles? ,j .- ...-. 


\i: . , 


: . Xa piua simple boa sew répondra, par deusiL 
prc^»o0tlk>nai^^ementiBContest9'bl6S ; x^^.Que 
pekiiâodRA.leamoy^M'SiDiQtinfiniS) pO|it £feul les 
txmnaStv^Xom^Zé^Qm pajtmiio^s^ ce4 moyens 
égtJement digit^i de Im^ l'ISi^^igçand, )uste et ^ 
boa psdr essfsmiel^ a? inéo^^sairement çkpisi ce 
4|iit.4tôit:l€i:fl0&eujt adapté i^ bien, d^ «a. créa* 
turr» Cka;dM%MSWti(ms$onté^^^ mais 

c^Mseràiimt stémesy) «?<mme. toutes le^ concep- 
tions purement buta%aii9es.> :si . la foi.€[u\ les fè- 
conde toutes ne nous découvrait au moins ce 
quift nd^'SûiE^es jcV-bas. Capables' de VfÂf- ^t de 
senfir 4« la ^sublimité des n^yst^i(s d^ salut ^ et 
neiKyiis^QSM>Piti!SÂt:daQS' leurs conséquences et 
dans Ieu)*s'efiê^ta un 'admirable rappqit arec 
(l'instruction >et J« jutltificatioa de Tbommer^* 
^lipéeéen J< C^ ^e M m'engage point à creuser 
m tefUwt ces;iajd()rtaifb)es {Mpotosioâurs y dont ijl 
ne mf «o^mvient; d'a^vQcbei; ^!ea. trembls^t. 
.Toutes icèa yéntés scmt déposi^ dans noslivrea 
^aaims^: et ont été h^tH'^usemeist développées 
par ceèdoelie^s de T^gj^e ipiB X)iM ip^e avait 
jiéc^ti'ës deatoJSspeit^ Ma|6 Uiie &146 pas^roire 
qu'Âb sotflMb : tE»^euU ^ qw PieU' ^t. donna la 
.QonnaikstaïQe^'tttfiir Sf^ntisieiii; dç. seabÎMiaits. 

est neùéfftia per$cmaruM apuâ J^eum* ■ ItoatB 
créature hmmifô et aimante ûeut puiser à cette 
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^source de lumière qui netarixa point dans la 
durée dea siècles étextiela. 1} a des grâces pouc 
tout \e monde : il les manifeste da^s les nns ef: 
les cacb^ dans ]ès autres» Ce; ne Sont, pas jpême 


^rie , dont, il daigne parler ^ (s'il est permis de 
^'exprim^nr ainsi )* avec une sorte d'admiration : 
p'ê&t de leur foi.^u'il fait T^ge y en s'écriant ; 
f!n Vif rite j, je n^m pus trçuyé ¥f^ si grande /ii 
dan^ Israël. Noii inyefù ta/UlamJldeni ia Israël^ 
Ce n'est pa£f atoç. savans et aux grands esprits 
qu'il propiet son rpyaume; c'est axa, pauvres 
fl^esprif \ c'^$t'k'dixe ii ceux qvi &ont pauvresi 
cte leur «esprit propre pt iic|ies du sien i quisen*- 
tent le vide ae leur^ cqnnaisaances et la. plér 
nitude d^ s!enncs ^ La- sciençç enfle et ht çhow 


T?^ 


>^i i i i É^ i<iq<ua»i—>Ai^<i>Mfa«yi ■ Il i^ H '^ ■ I ig 


' Ui| éiréqu0 ffisa^t la vî4te de son diocèse , entra çhen 
une pauvfe fpmitie fort âgée, c[u*on lùî avait indiquée 
çominç étlAnt P^Mcation dé son vîHage. ' Entrç autres 
j^estioiM., il lui,4^S(ande.(}uelf.^Q^t Us.Hvres d^ jiiétë 
qu^çU^ Jiit le plus ^oiiv^nt. -r-- Monseigneur, )e ne sais pas 
lireJ ^ — Mais TOUS faites au moiH^ beaucoup dé prières à 
]>iea^? -T- fiCbliselgneitry je x^e sais que non tiispelet)^ 
Faier, ylW > Olfédù^ Mmi$ f^- Me iPdMèffp p^'SCiMmut.j 

ài9tm j^ .'^ Qes$, ffff.^ùamd je commi^nc^ d din Kotff 
Tare > ifi[P^ fpngofspàs Qommçnt h Bon Dieu est assez 
hÔTipourvouioh qiiruhe paui^re créature comme moiFafî- 
pélle son père > iiafidisr jue je fie sais sefaknteittpti^ 'mon 
çaféùAhme^ e^j^amuémiçA mefaifisoÉfféfUpieumf^ etpai^ 
je ^ackèu pû^ mi^n fÂ^isf^fL'^èfi^ qMi«Tf|itrlinrinéiiie 
le« hamm ws feupi ^ s^ ireto^rTO vers ce)];x qui Pilcconl^^ 
^pagnaient : JJidessieurs y voilà une prière qui vaut bien 
f0ut(^ les nâtfeSf ÇQT^nuç^^ p^ bonn^, ,, etpfiez^ taajourg 
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Hté édifie i disait cet éloquent apôtre à qui ttîî 
iïiagistrat romain reprochait trop d^ littérature^ 
nlmide litteraê'; et lui-même tremble d*êtré ccrn- 
damné , après av6ii* appris aux autres à se sau- 
^ev \ t^nt resprit de notre sainte religion n'est 
autre chose qu'humilité et amour ! Qui nôus^ 
dira céinhieii de pensées célestes ont été don- 
nées à ces anciens' anachorètes , qui ii'avaienf 
Quitté le monde que pour médttet Dieu? Qui 
lions dira tbtitce qu'ils voyaîieht dans l'immen-^ 
$îté de ses mystères ^ et particulièrement dans 
celui d'un Dieu fait homme f Ce que nous sa* 
Vons , c'est qu'ils y pensaient sans cesse > et n* 
Croyaient jkmaîs y avoir assez pensé : c'est-là ce 
qui iremphssait leurs jours, et souvent même 
leurs nuits , et ce qtli lés attachait à leur soU- 
lude."i;equè nbus savons > c'iest que Ces'mys-^ 
lèrés , qui sont lès grandeurs et les miséricordes 
xle Dieu ,.sont aussi l'objet continuel des adora^ 
tions des anges et de tous les habitalis du ciel > 
tet que l'éterQÎjré ne tera pas tif op longue poui^ 
}e3. bénit' ^t lès adorer d^ns leur àub^Ui^» 

E'Iiicàrïiation nous apprend quel éfoi^nèment 
le pép.hé avait mis entre l'homme et le Gréa^ 
jteiir» et il sùiïït. 4^ lire l'histoire â.yec réflexion^ 
po«r sen^ à qîieliexÊèà la nature hum^aine était 
dégradée sous tous les rapports > par toutes les 


abominations qui étaient Ictstiite^t la consé* 
quencè de l'abdminablè idolâtrie. Là disparu* 


ti,àf\ dés njiOêufs pupliq ues dans les grands em- 
|>ir(ets ,. et xnème dans 4«s petites ^publiques , 
^tait au potn^^que la ^peîntur&'qjiï'ea ont iaite 
ieshistoriiensetlespoël^^alaî'' '^^ — "^ — ^^^ ' 


' Voye* enti^ autres la Préface- de làt^âLÂûctiOR 4ê 
^àvënal ^ par M. Dusaulx* - • 
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« 

que nos contemporaîns les plus vicieux pou-* 
vaient presque se croire d^Eônnêtes gens en^ 
comparaison des anciens^ Je sais que nous com-^. 



confirme ce qui a été dit^ puisque Timpîété et; 
la ré volution 9 nous rameiifemt réellement àl'ido- 
latrie , joignaient à ce crime celui de Tapostasiq 
la plus liorriblejp dont au luoin^ Iqs anciens fu- 
rent exempts. Il était donc juste et dansTordrQ 
de Ja Providence, que des chrétieus révolté^ 
contre le vrai pieu tombassent ^u-rdessous desi 
adorateurs des faux dieux , comme les juifs 
quand ils abandonnaient le. Dieu d'JsraeK La 
plus terrible punition de l'homme impie, c'èsç 
que Pieu l'abandonne à lui-même ;, comme il le 
dit en parlant en son propre nom dans un dç^i 

Î)seaumes où il reprocne aux Israélites leur in-^ 
idélité : ce Je les ai abandonnés, aux désirs. dp 
33 leur Cœur , et ils ont marché ^elon leurs ca« 
» priccs '. ^> 

C'est ici que Voxi apperçoit toute la vérité ei; 
toute rétendue des jdée$ et des termes de Isv 
philosophie chrétienne , de cette véritable, phi-* 



d'Adam avait subi l'arrêt que nous avons tout 
à-l'heure entendu , et il le fallait, car la .parole 
divine ne peut pas être vaine. Sori rçvertetup 
ad me vacuum^ Ma parole ne reviendra pç^ 

' Dim4si eas 9eçundàm tiesidtria cardes ^orum • i^^Hf 
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à kioi sans yffkt. L'horiime d*Adam étatttozâtiil 
dans la mort , c'esl-à'-dîre , q^'îl n'avait pln^l 
6e droit à là vie qui est en Dieu , depuis qrfîf 
était lié dans le {iéché qui est là révolte contre 
Dim. Dietl lUi avait retiré des himières et ;le^ 

§ races spécidës qiiè l'on ne tiieut trouver que 
ans U communication avec mi j^ètitous lisons 
dans l'Ecriture qu'excepté les justes prédestinée 
exl Ji C , par un don de la miséricorde divine^ 
dont Dieu lie doit compte à pérsoilne^ tUi Abel ^ 
ttn Séth , utL Hèxloch , un îsoé ; etc. d'ailleurs / 
ioutè chair avait cùftompu ta voie, lorsqu'au 
dix-septième siècle deU création, le déluge dé 
la vengeance divine couvrit la terré qu'inondait 
mi déluge de crimes. Alors dans le vaisseau ré- 

Î>arateur9 qui figurait le grand vaisseau de 
'église de J; C. ^ comme le déluge figurait \à, 
destruction du globe au dernier jour , rîoé pré- 
para et conserva pour une^ meilleure espérancef 
fa jgénéràtîon nouvelle que le Kédempteur de-= 
irait sauver; La vocation d*Abràham et de sa 
race fut le premier fondement de cet édifice f i-^ 
guratif > de cette ajïcienne loi qui devait précét 
der la loi de srace ^ et eh omir pendant tant 
de siècles les images et les promesses. Dieu en 
8e cihoisissaiit un peuplé \ eii le séparant de tous 
les autres ^ eu se manifestant à hd seul ^ loi^qu'i t 
était encore ignoré de toute la terre ^ nous en- 
teignàit cette vérité par-tout et si souvent côn-*^ 
lîrmée dans tous les faits de l'histoire juive , et 
dans toutes les leçons des deux testaïueiis y que 
ses éiu8 dans toute la' durée des temp^ sont uii 
peuple à part > unpeuple qui est dans ce xiïonde; 
mais ^(nrn'est point de ce monde et vt^ point 
tÉ^ei^pnty pal^od aue 4'e^pnrit du lâottde-est l'en* 
Jiemi de J, C^ \mundusme adio habuiti {.Saint 
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Jetùt )• Qae c'est pour ces élus dé l'^^xiEâ^ > et 
pour eux seuls , que le monde du temps subsiste 
jusqu'à ce que leur nombre soit rempli et Tœu-' 
yre de Dieu consommée. Ce n'est pas encore 
ici le lieu de justifitw cette vérité devant l'orgileil 
hufnainqu'eilerévolté : elle appartient à l'article 
de la prédestii^alion. Mais cette vérité^ je le 
répète y est: un fait révélé dans les isai^tes £cri«^ 
tureSy et notis n'en sommes plus à constater la 
révélation , mais à en examiner l'esprit : nous 
pouvons seulement observer ici que dans cette 
même histoire du peuple thoisi pour connaStréf 
Dieu , du peuple appelé à l'adorer et à le servir ^ 
le Dieu d'Israël semble avoir pris soin y non pasf 
de nous expliquer le secret de ses voies que lui 
Seul peut connaître^ mais de nous en faire sentir 
l'éqmté > et d'obvier à la témérité de lios repro* 
ches. En effet , tous les eta&ns d'Abraham re« 
çoivent les mêmes instructions > sont témoins? 
ae^ mêmes prodiges opérés successivement en 
leur faveur y dépositaires des mêmes oracles et 
dçs mêmes prophéties j et cependant le grand 
nombre est souvent égaré et rebelle y au point 
qu'en lisaiit leur histoire y nous avons peme à 
concevoir tant d'aveuglement^ d^obstination et 
d'ingratitude; c'est l'impression la plus fré^ 
queute que cette lecture fasse éprouver ; il n'y 
a peut-êtr^ personne qui ne l'ait sentie; il nou»^ 
semble qu'avec tant de secours nous n'aurions 
jamais été si coupables ; et nous oublions que 
nous en avons reçu de bien plus grands y €em<r 
me on le verra démontré dans \fà s^ond livre 
de cet ouvrage* Nous prononçons iunsi>.saBsy 
penser y notre pro we arrêt qui nous swa s^épéte 
un. jour devant ceW qui :voit èoutes nos pen-^^ 
sées y et qui nous demandera quelle excuse 
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• ■ « 

pouTO^ avoir devaint lui^ quand* les juifsrn*eq[^ 
<)Ht pas devant npu$. S, «[ean daris la Jérusaleai' 
céleste nç nou§ montra que douane mille azoea' 
de chaque tribu d'Israël ; et soit que ce nom-, 
bre aoit littoral ou o^ystérieux , il est au xpoin^ 
)iors de doutç qu'il désigne une clas^^ particu-: 
}ière quin'e$t paa la 2Qulti|;ude. Et que s'ecisuit-^ 
il P Que 9iotre volonté a été corrqmpue par le 
péché bien au-delà de ce que poua pouvons ei^ 
croii^e ; e( que si }e Sauveur nous en a remis la 
peine ' au prisç dç ^qn sang ; s'il nous a remise 
en grâce avec son Père y il n'a p^s di^ cependant 
jpous mettre dans une condition meilleure que 
celle d'Jk.dam. lui-même; qu'il nous a laissé notre 
Iibr§ arbitre toujours far^lible^ mais £|.vec tant, 
de moyens d'eii ratifier |a perversité ^ avec une 
telle abondance de seçqurs natiirel^ çt surna);un 
Tels % que la plus grande preuve et le dernier 
^xcèfii de çettç perv^rsitç même s^er^it de nier 
qu'il n'^t fait pour nous ce qu'une bo^té infî-^ 
nie est seule cap£|.ble de faire , et que notre 
crime le plus inexcusable sera de l'avQir u^écçnn 
pXL^ çt 4e npus y ê^ro rçfu^é^, 

Avec quelle étourderie on demande toi?s les^ 
jourSy au nqm de la raison pt de \dLphilosophiey si 
pieiiqu^peut tout, n'était pas le maître de faire 
Çrace au g^nrè huqiain , $ans ^u'il ei\t besoin 
d'être racheté d^ un si grand prix. . . Mon Dieu \ 
je qe i^'éto^né pa§ que vqus aye^ tant dç pitié 

i , ^ » j I 1 1 I I ] I I . ■ I I I 

- Que Pon appelle ^ eR théologie y lap$inf d» (fafff 9 la 
damnation. 

Secundàm divïjtiasgr&Haa ejus, qww tuperahundavi^ 
$1f, ncbis. Saint Jean. AbundayU Don^ù^us utayfhçrçt 
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ué nous, et que tous parclonniez si long-temps : 
ce n'est pas seulement parce que vous êtes bon 
et sage j mais c'est aussi que nous sommes bien 
aveugles et bien insensés. Mon Dieu î qu'est-ce 
que sait l'homme , de ce qui est important à sa- 
voir , quand il ne veut pas l'apprendre de vous ? 
En vérité , l'expression manque pour caractérî^ 
ser l'extravagance humaine , quand elle entré 
ten discussion avec vous ; et je n'accuse ici per- 
sonne plus que moi-inême } car combien de fois 
n'ai-je pas dit aussi ces impardonnables sottises ! 
Impardonnables assurément, puisque je mè 

f «quais de parler en philosophe, et il eût suffi dé 
'être en effet pour ne pas déraisonner aii^si. La 
révélation peut seule > il est vrai , gràvei- daiiàf 
notre cœiir le sentiment; de vos miséricordes et: 
l'amour de votre sagesse ; et c'est alors que vouas 
nous laissez approcher de la lumière qui est en 
vous > et que vous commandent aux ténèbres dà 
b'écarter. Eratis aliquandb te^ebrae^ nunc (lU'- 
tem luas in Domino. Mais sans doute aussi c^est 
asse2 de rejeter votre révélafioxi ^ ppurperdi*é 
même les lumières naturelle^. Comment uù 
homme .instruit peut-il oublier que Jqs oppa- 
tions de la justice divine n.e peuyent.êtrè j^rbi^ 
trairea comme celles de la. justice .hun>ainé7 
Comment s'imagine-t-on que Dieu peut par- 
donner ou pumr, comme l'homme pardon?^ 
ou punit si souvent^ selon le caprjicé , Ta fantai- 
sie , l'impression du mpujient y .en un mot , selon 
tous les mobiles plus ou moins firivoles qui tbur-^ 
îient à tout vent nos pauvres têtes ? Nôir , itify 
a pas d'idée qui ait plus totiveht trâmpé l'iiom- 
me, et qui lui ait fait dire pl^s d'absurdités qtie 
iciette idée même qui devait le rendre èî réisèrVë 
et si raisonnable • celle de la tôtité-puissance (ttf 
Tome IF. Y ^ 
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Dieu j et pourquoi ? C'est qu'il la sépare pre#» 
'que toujours de ses autres attributs, clont l'ac- 
Cord est sa perfection. Dieu peut tout : il sem- 
ble qu'avec ce mot on a tout dit. Oui , il peut 
tout ce qui est souverainement juste et sage j 
et c'est pour cela même qu'il ne peut ni penser ^ 
ni agir ôomme nous. Quoi de plus fort et de 
plus téméraire que de prétendre lui marquer 
quand et comment il peut pardonner ou punir l 
C'est donc en vain qu'il nous avertit à tout mo* 
ment qu'il n'est point semblable à l'homme^ 
que c'est même le propre de notre iniquité de 
Supposer en lui cetteressenvblance. Existimastij 
inique y quùd ero tuî similis. Homme injuste , 
tu t^es pefsuadé que je serai seniblable à toi. 
Ps. Et n'est-ce pas là ce qui abuse tant de pé- 
cheurs ? Ne s'arrangent -ils pas en eux-mêmes 
tm tribunal où toutes leurs excuses sont bonnes, 
et où ils finissent par s'absoudre , ou du moins 
par se faire grâce au npm de celui qui Seul sait 
ijuand il doit la faire ? Ah ! les criminels du 
moins ne s'abusent pas sur ta jurisprudence de 
la terre y comme nous sur la justice Avt ciel ; et 
Ton a vu de no» joufs ime bande de malfai- 
teurs ' s'amuser dans leur prison à sfe faire leur 
procès dans toutes les formes légales; et ils 
avaient jugé comme le châtelet. Je le conçois j 
mais l'^liomme juger comme Dieu ! Ah ! la pré*^ 
tentiori 'est trop forte. Il noua défend même , à 
moins que ce ne soit mre fonction sociale , de 


' Le fait est: certain : IL se passa à la G>nciergene y, quel* 

' ques aaitées avant la révolution ; et Pon conçoit bien que 

ce. n^/peut pas être depuis} car alors tout ce qui avait 

jijiér^é les gfiLlères ^ la corde bu U roue^ aurkit mérité det 

^c<Smpeases. 
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prononcer sur nos frères ; et la raison en est 
jiéremptoire j c'est que nous ne voyons que le 
dehors , et que Tintérieur nous échappe. Aussi 
quels jugemens nous pîdrtons ! A toute heure 
nous reconnaissons nos erreurs en ce genre p 
même dès ce monde : que sera-ce dans l'autre j 
au jour où tout sera manifesté ? J'attends là 
sagesse humaine à ce jour-là : je crois qu'elle y 
jouera un beau rôle!;:. Deus ,judica terram... 
eacultate qui judicas terrain j redde retribnr- 
tionem^uperbis m cottstitue^ Domine, legisla^ 
torem super epsji et sciunp gentes quoniàm ho^ 
mines sunt. Seigneur , jugez vous-même la 
terre .;. levez-vous ^vous qui jugez la terre , et 
rendez aux superbes ce qu'ils ont mérité.. m 
établissez sur eudc un législateur , afin que 
les peuples sachent qu'ils sont des hommes., 
JPs. Ce n'est pas moi , Seigneur y c'est votre 
Esprit qui parle ainsi par là boùçhê de votre 
prophète j et qui doit plus que moi redouter 
vos jugemens ? Mais c'est vous - même encore 
^ui avez dit t ce Qui regàrderai-je dans ma misé- 
3» riçotdé j ai ce n'est le pauvre au cœur con4 
» trit , que mes paroles remplissent de crainte t 
>> Ad quetn respiciam, rtisi ad pauperculuni 
j» et contritufh et trementém semtones meos, ? ti 

C'est J. C. qui est ce législateur et ce jù^e ^ 
législateur dans son premier avènement et juge( 
dans le second j mais c'est le premiiér qui seul 
nous occupe ici. C'est J^ G. qui est venu àê-r^ 
truire le vieil homme et créer le nouveaux Jl 
est le nouvel Adam, de qui Dieu a eu derio,i|i-^ 
veaux enfans et a p'réparé ses élu^. XI a fallu j 
0portuity : pour réparer notre nàtiirë déchitë / 
cLue rtlomïsre-Dieu d'en revêtît; lui.miêmé ; 96 
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sans rechercher pourquoi il a fallu , il me 
siifHt de reconnaître ici tout Famour d'un 
Dieu y pour en adorer toute la sagesse*. Je vois 
que nos maux étaient bien grands , puisqu'zV a 


pas seulement de pardonner, il' fallait nous ren- 
dre dignes du pardon. Il ne s'agissait pas seule'* 
ment d'ouvrir le Ciel aux justes de 1 ancienne 
loi} il fallait y appeler tous ceux qui naîtraient 
dans la nouvelle j et qui peut ouvrir le Ciel , si 
ce n'est l'amour? Et l'iiomme, depuis qu'il 
aaissaît pécheur, savait-il aimer Dieu r En vain , 
ce Dieu en avait fait le commandement expiées 
âu $eul peuple qu'il avait daigné se réserver : 
ce peuple ne l'avait pas compris, leur cœur 
était de pierre, cor lapideum ; et leur Dieu 
kii-même disait à Moïse : « Qui leur donnera 
>i-un cœur ?» Il disait par la bouche de Jére- 
tnie : oc Quand le temps sera venu y j'impri-* 
'y> merai mes lois dans leur esprit , et je les grat- 
is verai dans leur cœur. » Un David inspiré 
par lui , disait , il est vrai , diligam te y Domine , 
Jbrtitudo mea. Je vous aimerai ^ Seigneur qui 
êtes -ma force. TiHexi, quoniam exauaiet 
JDominus vocem orationis meae. J^aime mon 
JiieU, parce que mon Dieu exaucera la voix de 
fnaprière. Ce langage était celui des patriarches, 
de^^rophètes , des jiistesj} mais il était inconnu 
aU' reste des hommes j et vous qui , sans savoir 
cë que vous dites , répétez que Dieupeut tout, 
cX^oyez-vous qu^il ptrisse sauver celui qui ne 
i'aimè pas ? Non ; car en lui tout est dans un 
ordre parfait , et il 'répugne. que IWeja réunisse 
à lui celui qui -i^'a ^aâ appris à l'aimer. Mais 


DE LA RELIGION. 34i 

comment cette science divine pouvait-elle être 
rendue à l'homme péclneur ? Apprenez donc 
ce qu'elle a dû coûter , et en révérant l'ouvrage 
de Dieu , laissez-lui du moins le soîn d'accor- 
der sa justice avec sa bonté. Les foudres de 
Sinaî , les nuages qui descendaient sur le taber- 
nacle, et d'où s'échappait en rayons et en 
éclairs la gloire du Tout-Puissant , les rochers 
devenus des sources sous la verge de Moïse ^ 
la nier s*ouvrant devant lès Israélites , et re- 
tombant avec tous ses flots sur les Egyptiens ^ 
enlin les astres mêmes pour la première fois ar- 
rêtés dans leur marche. Certes ce sont là de 
grands coups de la Toute-Puissance j et nou& 
ayons déjà observé qu'ils n'avaient pas suffi 
pour rendre fidèle le peuple qui en était le 
témoin et l'objet. L'incrédulité les nie , parce 
qu'elle ne les a pas vus ; et pourtant il en est 
de plus grands qu'elle ne nie pas , parce qu'on 
les a vus dans tous les temps , qu'on en voit 
même encore de semblables , et qu^on les verra 
toujours. L'incrédulité ne niera pas que les 
Saints n'aient aimé Dieu ; il suffit , pour n'en 
pas douter, de lire leur vie et leurs écrits. Eh î 
bien , si l'incrédulité était capable de réfléojiir, 
elle serait mille fois plus étonnée de ce genre de 
miracles *, que de tous ceux de Moïse. Ceux 
mêmes de la puissance de J. C.^ quand il res« 
suscitait les morts étaient bien moins étonnans 
que ceux qu'a opérés sa grâce , depuis qu'il 
nous l'a donnée avec son sang. Ah î c'est que- 
ies plus grands miracles sont en efïfet ceux qui 
se font dans le cœur ^ et ce sont ceux de noa 

* Les objectioDS contre ce qu'ail y a de prodigieux Sanm. 
la vie des Saints ,. se trouveront au chapitre des Saints^ 
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mystères. Je conçois parfaitement que DIou 
commande à la nature : il n'a qu'à' vouloir. 
Mais comment il peut commander au cœur de 
l'homme , vicieux et libre , comment iLpeut le 
changer entièrement y sans détruire sa liberté ^ 
lui laisser cette liberté sans laquelle il ne pour- 
rait rien mériter ^ et la mouvoir en même 
temps par une force intime , sans laquelle il 
ne pourrait rien faire ; c'est là ce qui demande 
à-la-fbis toutes les periections divines : c'est 1^ 
ce dont notre espmt ne pourrait avoir d'idée , 
quand il est impossible à notre cœur d'en avoir 
le moindre doutQ j c'est là le secret de la divi- 
nité , et c'est l'ouvrage de J. C* j c'est le bien- 
ifoit de l'Incarnation. 

Aveai-vous quelquefois songé combien il est 
difiicilè à l'homme^ naturellement tout à lui ^ 
de se donner tout à Dieu ! combien il est diffi- 
cile à l'homme , naturellement tout aux objets 
du mondq et du temps , de s'élever tout entier 
aux objetç du Ciel et de l'éternité ï Cette diffi-" 
culte est $i réelle et si avouée , qu'elle est la 
première excuse de tous les mondains , et leur 
première réclamation contre la doctrine de l'E- 
vangile. Mais l'excuse est mauvaise , et l'Hom- 
me-Dieii , (il feut s'en souvenir ) en nous ap- 
portant tous les secours • nous a ôté toutes les 
excuses. Il n'y aura aucun moyen de répondre > 
lorsqii'en faisant passer devant nous tous ces 
milliers de j^s^tes', qui ont marché dans ses 
voies, il nous dise : « qui vous a ^mpêchés 
3» d'être comme eux, quand je vous ai donné 
ap| les mêmes moyens ? non poteris quod et istl 
3» et istae ? (S. Aug.} Quoi ! vous n'avez pas 
pu c^ que pouvaiexit ceux-ci çt celles 7 là ? '\\ 
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Ainsi les prodiges de la sainteté condamperont 
le monde ; mais ils glorifieront Pieu. La sain^ 
teté des élus attesté celle de nos luystèi^s. Le 
principe est demeuré dansée secret de la sagesse 
divine ; mais les effets ont éclaté par toute ]i( 
terre. Il est impossible de les nier, à moins 
d'anéantir les faits publics de dix-hint siècles j 
et si vous reconnai3sez le Dieu qui a fait le so- 
leil , parce que vous voyez; le soleil , quoique 
vous ne compreniez nullement comment il $, 
été fait , reconnaisses; donc aussi le Pieu dont 
la grâce a fait des Saints , puisque la terre con- 
liait les Saints ' y quoique Dieu seul connaisse 
le mystère de sa grâce } et cette grâce est cel|^ 
de l'Incarnation, 

J. C. n'a pas été seulement le Sauveur et le 
B-édempteur des hommes devant la justice de 
son Père : il a été pour les hommes un modèle 


* Qtie les lecteurs qui Toient tous les jours avec quelle- 
haine impudente et quel mépris stupide on parle des Saint» 
dans cette foule de journaux qui nWt plus^ depuis /rue* 
fidor, qu'un même esprit , celui de çSj ne m'objectent 
pas que les révolutionnaires uq reconnaissent pas les 
Saints. Non ^ sans doute , et s'ils en connaissaient aujour-, 
d'hui y ce ne serait que pour les égorger. Mais aussi qu'on 
n'oublie pas que je ne saurais descendre à raisonner avec 
les révolutionnaires : on ne raisonne point avec les bétes 
féroces y même quand elles ont la figure humaine. On at-» 
tend qu'il plaise à Dieu , ou de les éclairer par un miracle 
de sa miséricorde ( et celui-là est à la vérité très-rare } ^ 
ou de les exterminer par un exemple très-iOrdinaire de sa * 
justice. Plusieurs philosophes , et Voltaire lui'^mêmç ont 
reconnu les vertus des Saints 9 quoiqu'ils aient plus sou* 
vent tâché de les obscurcir 5 et c'est à eux que l'on répon- 
dra dans un chapitre exprès di^ secoi^d livre | sur le^ 
Saints* 


\ 
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et un moteur. Il fallait leur faire comprendre 
et sentir q ue le désordre originel qui est en eux, 
consiste à s'aimer en eux-n^êmes et pour eux- 
mêmes , quoiqu'ils ne soient point aimables ^ 
puisqu'ils ne sont pas bojns j qu'ils ne devaient 
donc s'aimer qu'en Dieu et pour Dieu , qui seul, 
peut encore les rendre bons , depuis qu'ils sont 
liés mauvais ; que c'est même pour cela qu'il leur 
ordonne d*aimer leur prochain comme eux-- 
mêmes ^ ce qui ne serait ni juste , ni conséquent > 
81 Phomn^e avait droit de s'aimer autrement que 
comme créature d'un Dieu dont il a reçu et at- 
tend toat. Car s'il s'appartenait et pouvait trou-î 
ver son bien en lui , il serait en droit de s'ai- 
mer avant tout , et de se préférer en tout ; mai*, 
il n'y a que Dieu qui ait ce droit-là, parce qu'il 
ne peut pas être bon pour lui , sans être bon 
pour tous , tout au contraire de l'homme qui 
devient plus mauvais pour les autres , à mesure 
qu'il veut n'être ban que pour lui. On dira peut*- 
$tre .que c'est- là proprement de la n\étaphy- 
$îque , delà philosophie \ oui, sans doute : c'est 
celle de TEvangile à toutes les pages , et çUe est 
comprise* toute entière dans le précepte de la 
charité *• Je laisse à tout lecteur que Dieu n'a 
pas entièrement abandonné , àcomparer mûre- 
ment cette philosophie chrétienne avec celle qui 
a fait et dû Êiîre la révolution, et qui est en efiiet 
^a^A/Zc?^(9pA/<? précisément comme la révolution 
est la liberté. Dans l'une et l'autre prenez tou** 
« jours le mot pour le contraire de ta chose, et vous. 


■ La prétention d'assimiler les vertus du monde aus;^ 
■vertus de PEvangile et dé la grâce • sera réfutée dansje< 
SLecpiicl livre .. f 
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wrez dans la vérité : cela nç comporte point: 
d'exception. 

C'est dope la charité , c'est-à-dire, Pamour 
de Dieu et ^du prochain , qui est le principe 
de tout bien y comme l'orgueil est le principe 
de tout mal, Mais comment arracher les nommes 
à cet orgueil <jui leur est si cher , que les payens 
les plus vertueux en faisaient même le fonde- 
ment et le soutien de leurs vertus ? Arracher 
l'homme à l'amour-propre ' , c'est Tarracher à 
Jui-même; et qui le pouvait, hors Dieu seul? 
// nous a tant aimés qu'U a envoyé son Verbe ^ 
$a parole, sa sagesse, son Fils consubstantiel, 
qui a daigné descendre jusqu'à notre nature pour 
répurer et le sanctifier en lui et par lui , et lui 
apporter non-seulement tous les remèdes, mais 
tous les exemples , comme nous le verrons bien- 
tôt ; et quoi de plus agissant et de plus parfait 
que les exen^ples d'un Dieu ! Que la Divinité 
ait pu s'adapter une forme humaine , ce n'est 
pas là ce qui peut confondre nos pensées : elles 
avaient été souvent jusques-là , soit par un ap-: 
perçu naturel qui nous lait comprendre que la 
substance intelbgente quelconque peut, comme 
la nôtre , être enveloppée d'une forme sensible j 
soit que les apparitions des anges, si fréquentes 
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' N^oubliez pas qiie dans notre langue Vamour-'propre 
Ti*est pas VamBur de soi : il n'en est que IVbus et rexcès# 
"iJ amour de soi est un sentûnent naturel et légitime y 
pourvu -quUl soit rectifié par Pamour de Dieu, comme 
tous les sentimèns qui sont la suite de Vamour de soi, eti^ 
qui , sans Tamour de Dieu , tendent au désordre dans une. 
sature corrompue. Quant à V amour-propre , on sait asse^, 
au^il n'est que le synonyaçie ^^orguçit.^ 


34<J FRAGMENS DE L'APOLOGIE 

dans Tancien mo^ide ^ qui en avait besoin , ëusr 
sent familiarisé toutes les nations avec cette idéi^ 
des esprits revêtus d'un corps au moins appa- 
rent, pour se comn^uniquer à nous. Mais ici^ 
ce n'étî^it plus une apparence, une forme mor 
inentanée : J, C. a voulu très-réellement prendre 
notre nature ^ depuis la naissance jusqu'à 1^ 
mort , depuis le berceau jusqu'à la tombe , notre 
nature avec tous ses besoins et toutes ses infir- 
mités , hors le péché seul , essentiellement in^ 
compatible avec luij et ce n'est pas non plus 
cette exception qui peut nous paraître iacom-r 
préhensible. Dieu qui pouvait bien pour noua 
se faire hon^n^e, à ioi^ço de bonté et d'amour , 
lie pouvait pas ^e faire pécheur : il y aurait eii 
répugnance avec la nature divine qui ne pour 
jvait pas le quitter. Mais ce qui nous confond^ 
et ne doit nous confondre 'que pour nous ins- 
truire et nous toucher, ce qui est aussi attesté 
comme fait , qu'incompréhensible dans nos 
idées , c'est qu'en mênie temps qu'il conservait 
et manifestait ^i comnie Dieu^ sa grandeur et sa . 
puissance , ;i ^'abai^ait dans son humanité à u^ 
excès d'humiliation que nul hqmme n'était ca« 
paUe d'accepter volontairement. La générosité 
humaine n'a jamais été et ne peut aller jusquesr 
là : notre nature y répugne. Ce n'est pas là lupt 
dévouement humain : 1 homme accepte et va 
même chercher la mort certaine, échangeant sa 
vie cqntre le§ honneurs de sa mémoire : ce sont 
là les ei^empte^ que nous connaissons, ceux de$ 
Çodrus , des Décius , des Curtiust, Mais nul n'ac- 
cepte et ne cherche spontanément les outrages 
«t t'infamie du plus affreux et du plus humiliant 
^upplîce. Donc si rhomme n'a pu le faire , il 
ve la pas non plus inventé j car il n'imagine 
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fin idées morales y que ce qu'il croit possible, 
p ^u contraire , ce sacrifice est conséquent dan$ 
un Dieu Sauveur, qui veut écraser Torgueil 
dans riiomme ^ et lui faire comprendre q^e sa 
vraie grandeur n'est pjas ici , n'est*^pa3 de ^'élcr 
. ver un moment devant les hommes , mais de 
p'humilier devant Dieu qui l'élèvera pour tou- 
jours, parce qu'il e^ seul juge du cœur, et par 
conséquent seul juge de la véritable vertu. II 
n'était donné qu'à un Dieu d'anéantir ainsi les 
vanités du monde , parce que lui seul est au- 
dessus du monde. La leçon explique le sacrir 
jfice : tout le merveilleux qui est de l'invention 
. de l'homme tend à l'orgueil : le merveilleux qui 
tend à l'humilité n'pst et ne peut être que de 
Dieu j et c'est celui de l'Incarnation. 

Je n'ai plus à répondre qu'au dernier article 
4e l'objection. Notre doctrine n'implique point 
(Contradiction, en disant qyCun Dieu est mort 
pour nous y qu* un Dieu a voulu naître et souf- 
frir pour nous ; et l'on pouvait se dispenser de 
nous apprendre ce que nous savons , que la 
Divinité ne peut naître, ni souffrir y ni mourir. 
Il eût été plus honnête et plus décent , ne par- 
lant pas à des imbécilles , (l'examiner dans quel 
sens nous parlons ; et ce sens est très} -clair et 
très - plausible , au lieu que l'objection de nos 
raisonneurs est un véritfible contre-sens, puis- 
que leurs propres termes , s'ils les entendaient, 
devraient les conduire au même résultat que 
nous. !Çn effet , pourquoi Qieu ne peut-il ni naî-^ 
' tre, ni souffrir y ni mourir î C'est qu'il ne saurait 
$e dépouiller de sa propre nature dans aucune 
situation quelconque : je prie le lecteur de ne 
^as oublier lea tern:ies da ce principe. MsjiK 
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quand il s'est revêtu de la nature humaine , (ce 
qui est prouvé comme possible et comme réel , 
' et ce qui n'est plus même Tobjetde la question ), 
assurément il n'a pu malgré cela se séparer de 
sa propre nature, ce qui est impossible dans 
tous les cas, comme on vient d en convenir. 
L'Homme-Dieu réunit donc deux natures insé- 
parables en lui , et s'il n'a pu naître , souffrir 
et mourir que dans sa nature humaine , il n'ea 
a pas moins conservé nécessairement sa nature 
divine, qui même faisait tout le prix de son sa- 
crifice et y attachait des mérkes infinis. Il est 
donc vrai de dire , si J. C. est toujours néces- 
sairement Dieu , qu' I/7Z Dieu est né y a souffert , 
est mort pour nous ^ quoique nous ne le disions 
et ne l'entendions que de J.- C. Dieu ethonune 
tout ensemble. Telle est notre foi , aussi raison- 
nable que sublime ; et si Ton veut consentir à 
justifier son langage révélé, en le rapprochant 
du langage usuel , prenez garde que nous disons 
tous les jours qu'un homme est mort, quoique 
cet homme ne soit mort que dans son corps , 
et que son ame soit non -seulement vivante, 
mais immortelle j et cependantnous disons bien ; 
car l'individu composé d'un corps et d'une ame 
est en effet mort de même. Nous disohs très- 
bien que l'Homme-Dieu est mort et ressuscité, 
puisque J. C. est Dieu et homme, quoiqu'il n'ait 
pu , e^ tant que Dieu, ni ressusciter, ni mourir. 

Or , en mourant dans son corps mortel , et 
ressuscitant dans son corps glorieux , il a lait 
pour nous ce que lui seul pouvait faire, et ce 
que S. Paul a si bien expliqué. L'humanité en 
elle-même ne pouvait en nous satisfaire à Dieu t 
^our(^uoi f C'est que nous ne^ pouvons «ati*- 
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faire à Dieu que par sa propre grâce ^ c'est-à- 
dire , par un repentir d'amour , par la charité , 
don surnaturel , don que liotre liberté peut 
malheureusement repousser , mais dont elle a 
toujours besoin pour être mue et pour mériter. 
Or nous n'avions plus aucun droit à cette grâce 
perdue par le péché. Mais quoi !' dira-t-on , la 
créature peut-elle jamais avoir quelque droit 
devant son Créateur ? Non, sans doute , par elle* 
même ; mais c'est ici que l'on entrevoit du moins 
la profondeur des richesses de Hieu y altitudo 
divitiarum Dei. Non , de n'est pas en vain que 
THomme-Dieu a voulu accepter l'immense far-^ 
deau des iniquités du monde , et s^ humilier dans 
son obéissance jusqu^ à la mort de la croix i 
factus obediens usquè ad mortem y mortemau" 
te m crucis. Le sacrifice était d'un amour infini^ 
et par conséquent d'un prix infini. Nous no 

i)ouvons pas douter de ce que nous lui devons : 
es Ecritures y sont par-tout formelles , et tant 
pis pour nous , si nous ne reconnaissons pas 
toute la gloire de nos nouvelles destinées. Il 
n'y a pas d'orgueil dans celle-là ; car elle est 
toute a Dieu ; et si l'homme charnel ne la voit 
pais, c'est à force d'abjection. Oui, l'Homme- 
Dieu a vaincu en efiet la mort , le monde et le 
péché j il les a ensevelis avec lui dans le tom- . 
oeau ; et il en est sorti avec l'immortalité pro« 
mise au premier Adam , et qui nous était ren- 
due par le nouveau. Ainsi la Sagesse suprême, 
le Verbe par qui tout a été fait, a pour ainsi 
dire créé Thomme une seconde fois en le renou- 
velant clans l'ordre spirituel. La créature n'a 
aucun droit; mais J. C. , en se faisant homme 
et en s'oflrant à son Père , nous a donné totis 
les siens , et son Père 1 qui est en lui comme il 
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est dans son Père, les a tous ratifiés pour jamais; 
Comme l'obéissance du Fils n'a rien refusé à là 
justice du Père , la bonté du Père ne pouyait 
jrien refuser à Tobéissance du Fils. Le Fils l'a 
dit : ce Tout ce que vous demanderez à mon Pèref 
-n en mon nom , il vous le donnera. Jusqu'ici 
3> VOUS n'avez encore rien demandé en moii 
30 nom ; demandez et vous « recevrez ^ afin que' 
3» votre joie soit pleine. . • . Je suis ia voie^ la 
» vérité et la vie : personne ne peut aller au 
3» Père que par moi. y> Les disciples ri avaient, 
encore rien demandé en son riom , parce cm* ils 
ne connaissaient encore ni le Pèrcj hi le Fils : 
Si comiovissetis me m et Patrem meum ntiqué 
eognovissetis. et bi vous m aviez connu ^ vousf 
3» auriez aussi connu mon Pèrç : » et il ajouter 
» aussitôt^ et bientôt vous^le connaîtrez^ a/Tio^id 
j» cognoscetis eum. » Ils ] e connuren t en ef ïet par 
l'Esprit-Saitit que J. C. leur envoya , et c'est par 
inique cet Esprit demande sans cesse pour nous 
par des gémissertiens inejfables : Postulat pro 
nobis gemitibus inenarrabilibus. Etc'estencore 
un des fruits de l'Incarnation.' 

Faut-il s'étonner si tonii lès prophètes parlent 
en termes si magnifiques de ce grand événement) 
de la régénération de l'homme y s'ils animent 
toute la nature et la prennent à témoin/ s'ils la; 
représentent dans un état d'exaltation j s'ils ap- 
pellent les cîeux/ les mers, les montagnes au*^ 
devant du Fils de l^ Homme ^ de celui que Dieu' 
a nommé son premier né y de P Homme de sa 
droite y de celui à qui l'Eternel a dit : « Dénotant 
* dez-moi , et je vous donnerai les nations pour 
3^ votre héritage : Postula à me j et dabo tibl 
^ gentes hereditateni tuant* » Tous l'ont vu dantf 
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fceè t^otifFrancës , comme dans sa gloire , parcd 
que l'un devait être la suite et le prix de Fautre^ 
dans le plan divin de ce mystère et dans les le-^ 
çons qu'il contient pour nous. De torrente in 
viâbibet : propterea exaltabit caput: Il boira 
dans sa course de Veau du torrent ' ^ et c'esi 
pour cela que sa tête sera élevée. Isaïe l'a eu 
devant les yeux \ il a vu l* Homme de douleurs, 
il l'a Vu méconnaissable ^portant nos misères et 
nos langueurs , foulé aux pieds et brisé à cause 
de nos crimes. Lui-môme parle à tout moment 
dans les cantiques du psâlmiste, et parle dd 
même : J^ai payé ce que je ne devais pas t 
Quae non rapui ^ tune eœsohebam : Il est sur 
la croix dans ses mi^mes pseaurnes ^ les pieds 
et les mains percés de clous : Foderutit manus 
meas etpedem meum : Au milieu dès bourreaux 
qui comptent tous ses os y et des soldats qui dans 
leur, ivresse l^accablent d^ outrages , et qui , 
dans sa soif, V abreuvent de vinaigre et dejiel: 
Dinumeraverunt omnia ossa mea. . i et in me 
psallebant qui bibebant vinum . • . posuerunt 
in escam meamfel ; potaverunt me aceto. Mais 
les mêmes prophètes l'ont vu aussi dans sa puis- 
sance, montant au ciel et y amenant les captifs 
qui sont à luijVinctùs sùoSj brisant les portes 
d^ airain , artachànt à l'enfer sa proie ^ etrenî^ 
portant ses dépouilles. Non que les justes , les 
élus aient pu jamais être dans ce lieu de sup- 
plices que nous appelons proprement l'enfer ^ 
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^ Des eaux de Padvetsité, dû totfentàns tribulations/ 
Le sens figuré de ces expressions n'est pas plus douteux 
dians le style oriental des Écritures ^ que ne Test dans Id 
nôtre le sens des figures les plus communes ^ et celbes-là 
même ont passé dans leâ langues modernes^^ 
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mais on sait que ce mot ^ dans les Livres saints ) 
exprime aussi le sépulcre ^ la demeure inférieure 
des morts y quelle qu'elle soit ^ et c'est-là qu'ils 
attendaient celui qui seul pouvait les faire en^ 
trer dans sa gloire >• et de-là aussi ce concert 
d'allégresse qne les prophètes font entendre sur 
la terre , quand les portes du ciel sont ouvertes 
pour 1^ première fois à l'homme > et il fallait 
que J. €)• fût homme pouf nous les ouvrir ; et 
le ciel a été ouvert par l'Incarnation. Quel dé^ 
lire de nier ici l'esprit prophétique 9 parce 
qu'une prophétie est un miracle ^ comme si ce 
n'en était pas un bien plus extraordinaire à 
supposer, que ce qu'on appelle hasard , appli-' 
que à des rapports si noiqbreux et si répétés 
durant tant de siècles , ou l'accord de tant 
d'hommes étrangers les uns aux autres y poui^ 
tromper ou vouloir être trompés ! 

Obj. — a Mais après un si grand sacrifice y 
» comment le monde entier n' est-il pas sauvé ? ^ 

» « 

Je crains si peu votre objection, que je vais 
même vous la iburhir revêtue de tous les orne- 
mens que la poésie de Voltaire pouvait ajouter 
àl'impiété. Dieu me pardonnera, sans doute ^ de 
transcrire des blasphèmes élégans , pour mieux 
faire voir combien ils sont insensés, et que Té- 
légance des vers ne peut pas , devant la raison), 
déguiser la faiblesse des raisonnemens : 

Quoi ! Dieu Toulut mourir pour le sàlut dé tous ^ 

£t 8OS trépas m'est inutile ! 
Quoi ! l'on nie vantera sa clémence futile , 
Quand remojitant au ciel y il reprend son çourrovx y 
Quand 9a main noua replonge auJK éteniels abimes | 
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Bt quand par sa fureur effaçant ses bienfaits y 
Ayant versé son sang pour expier nos crimes ^ 
îl nous punit dé ceux que nous n^avons pas faits ! 

Quel est donc celui qui pourra dire , sans men- 
tir au ciel et à lui-même^ « le sacrifice de 
io l^ Homme-Dieu m^est inutile ? » C'est que tu 
Veux qu'il le soit ; et dès-lors à qui t'en prends- 
tù? Aurais-tu' prétendu que Dieu dût faire tout 
pour- toi, jusqu'au point de ne te laisser rien à 
faire? Cette prétention est extravagante; elle 
répugne non -seulement à là justice de Dieu, 
essentielle en lui comme âa bonté , mais aux no- 
tions mêmes les plus simples et les plus claires 
de la justice humaine. Dieu a fait tout ce qu'il 
à pu pour te donner les moyens de salut ^ que 
par toi-m^ême tu ne pouvais pas avoir; mais tii 
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, ' Ces TetS sont tirés de la trop fainèuse Epître à Uranie, 
Tun des premiers ouvrages de la jeunesse de Voltaire ; car 
on sait qu^il fit ^es premières armes contre Dieu de très-bonn^ 
îieure. Ce malheureux ouvrage qui ne courait encore qu'en, 
inanuscrit, me tomba eixtre tes mains ^ dès ma rhétorique^ 
et ne fit que trop d'effet sur une jeune tête ^ folle de poésie 
et de vanité; Je sus bientôt la pièce par cœur t elle est 
écrite et composée avec uù art d'autant plus insidieux ,' 
qu'il, se cache sous une apparence de bonnè-foi. L'auteur 
offre à so^i Urariie ces deux systèmes opposés f celui d^ 
l'incrédulité et célùî de la foi ,- et ce dernier est magnifique : 
on y reconnaît là plume qXii a si bien fait parler Lusignan. 
Mais ce n^est qu'uh tableau que l'auteur à soin de ne pré- 
senter qu'après qu'une foulé de sophismes en a ^ par avance ,' 
défiguré les couleurs et les traits. L'auteur semble laisser, 
son Uranie incertaine et maîtresse de choisir \ mais il finiç 
par choisir et décider potrr elle et pour lui , à la faveur de- 
soj)hismés nouveaux tout aussi Yutiles que les premiers , 
mais présentés de même avec toutes les séductions du men- 
songe. Il en sera encore question dans la suite de cet ou-^ 
trage. 

Tome IF: Zi 
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as en toi la libre faculté de les mettre en œlivrey 
et c'est un devoir indispensable ; et plus Dieu 
t'aura donné, plus tu seras inexcusable de n*â- 
voir profité de rien. C'est ce qu'il nous ap- 
prend par la parabole si frappante des talens 
confiés dans l'Evangile pour les faire valoir. 
Ceux, qui Pont fait sont récompensés y et celui 
qui a enfoui les siens est punij et qui oserait 
îiier que l'un et l'autre ne soit également équi- 
table f Pour fermer la bouche à celui qui dirait 
que le sang de J. C. lui a été inutile , il suffira 
toujours de lui montrer tous ceux que ce sang 
a sauvés, puisqu'il y a ici parité absolue , et 
que ce sang a coulé pour tous : V^ro omnibus 
mortuus est Cliristus. Les grâces particulières 
de Dieu ont difïérens degrés , et c'est aussi pour 
cela qu'il y a dans son royaume différens degrés 
de gloire : Multae sunt mansiones in domopa- 
tris mei ; mais tous ont reçu tout ce qu'il fal- 
lait pour y entrer. Cela est hors de doute pour 
la raison comme pour la foi : pour la raison , 
d'après la seule içlée de la justice et de la bonté 
du Dieu Créateur et Rédempteur, nécessaire- 
ment égales pour tous : pour la foi , d'après 
l'Evangile, où tous sont invités au festin des 
noces y tous , jusqu'aux aveugles et aux boi- 
teux. A qui la faute , si l'invitation est inutile 
à ceux qui s'y refusent, si l'un préfère son com- 
merce , et l'autre son plaisir? Je suppose qu'un 
roi propose un prix, et un prix magnifique à 
cent personnes , par exemple, pour courir dans! 
une même carrière, longue à la vérité et diffi- 
cile , mais telle pourtant qu'il ne fÙt hors de la 
pjrtée d'aucun homme d'arriver au but , sou» 
la condition qu'annonce le roi de$Troyçn& dan» 
i Enéide : 
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' îfèmo ex hoc numéro mihi non donatus abihît * : 

Je suppose qu'il promette ^ue touà les con- 
currens seront récompensés , selon leur rang ^ 
pourvu que tous arrivent au but, sans excepter 
même celui qui arrivera le dernier j que ceux 
qui tomberont dans la route seront même aidés 
pour se relever; qu'en un mot , aucun ne restera 
sans salaire, indonatus y que celui qui n'aura 
pas voulu aller jusqu'au Dut : ne trouverait- 
on pas dans ce concours des conditions assez 
avantageuses , et se plaindrait^ on de celui qui 
l'aurait ouvert ? Mais qu'arrive- t-il ? Sur cent 
personnes appelées au concours > cinquante 
seulement veulent y entrer , et les autres se re- 
tirent , plus frappés des fatigues de la coursé 
que de la richesse du prix j et parmi ceux qui 
courent, dix seulement arrivent successive- 
ment au but , tandis que les autres trouvent 
plus commode de se reposer au milieu de la 
carrière, ou d'en sortir. Les dix qui ont touché 
le but reçoivent chacun leur couronne, plus ou 
moins riche, et tous ont le prix de leur courage 
et de leur persévérance. Je demande si parmi 
tout le reste , quelqu'un serait bien venu à se 
plaindre , et sur-tout ce qu'on dirait de ceux qui 
n'ayant pas même voulu entrer en lice, trouve- 
raient fort ridicule qu'on t;a/ï//fr la magnificeûte 
du roi, et s'écrieraient: * Quelle magnificence 
In futile ! il promet Un prix pour cent personnes^ 
53 et ne lé d!onne qu'à dix. » C^est absolument 
ce que disent ceux qui se plaignent que tout ce 
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' Personne de tout ce nombre ne se retirera^ sans avoif 
reçu de moi une récompense. 

JS.i 


\ 
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qu'a fait J. C est inutile. Vous veiirez qu'il est 
venu nous apprendre à être humbles, patiens^ 
chastes , désintéressés , vrais , charitables poui* 
. nous dispenser de suivre cet exemple , et que les 
mérites de sa mort sont nuls y si nous sommes 
encore obligés de suivre les exemples de sa vie ! 
Voilà quelle est la justice de Thomme philo^ 
sophe^ et il veut que ce soit celle de Dieu ! Ah ! le 
bon s.ens duvulgaire^ celui qui lait lesproverbea 
de tous les peuples est plus con.séquent j il a dit : 
aide-tôi , le ciel faiaera , et c'est la moralité 
d'un des meilleurs apologues de notre fabuliste^ 
Mais nous serions trop Jbeureux , si du moin$ 
3XOUS raisonnions avec Dieu , comme avec les 
liommes: c'est contre Dieu, sans nulle compa- 
raison ^ que l'homme a le plus déraisonpé l 

Obj. •**-« Mais au moins , pour profiter de 
3» ce sacrifice de J. Ci , il faut le connaître j et 
I9 que direz*vous des nations qui n'en ont jamaî# 
?? entendu parler^ des Américains, par exenatr 
n pie, avant la découverte du Nouveau=Monde>^ 
» et des peuples^ de ces îles de la mer du Sud, 
m nouvellement apperçues ? 

Dieu les jugera-t-il , tel qu^un injuste maître ^ ^ 

Sur la loi de« chrétiens qu'ils n'ont pas pu connaître ? 

Hbnbiade. 

j^ En un mot nous soutenons, que s'il a révélé 
» sa loi au monde , tout le monde a dû la rece- 
» cevoir. Cette objection est invincible , et nous 
» autorise de nouveau à nier votre révéla- 
it tion* » 

1 .o Vous ne vous y croiriez pas autorisés ^ si 
vous vous souveniez de ce qui a déjà été dé- 
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mojitréen principe , d'après le meilleur logicien 
connu , Locke, et de ce qui n'a jamais été nié 
par aucun logicien , qu'aucune preuve négative 
ne peut infirmer ce qui est déjà établi par des 
preuves positives , c'est-à-dire , par l'évidence 
des faits et des idées j et il en est ainsi de la ré^ 
vélatîon, dont vous n'avez pu jusqu'ici, ni 
vous ni personne , ébranler les bases fondées 
sur cette double évidence. C'est ce qui a été sur- 
abondamment prouvé; et chaque fois que vous 
l'oubliez , il suffit de vous le rappeler , pouj* 
conclure que vous tournez dans un cercle vi^ 
cieux. Voilà pour votre conséquence, qui d'a- 
bord est anéantie. 

2.® Votr.e difficulté est réelle, il est vrai, pour 
la raison ; mais nullement insoluble. Il suffît 
qu'on puisse la résoudre par des explications 
conséquentes dans la doctrine chrétienne , puis- 
que la vérité de cette doctrine est déjà prouvée 
en elle-même 5 et de plus, ces explications n'ont 
rien de contraire à la raison , s'il est vrai que 
notre raison ne puisse ni ne doive assimiler ab- 
solument la justice divine à la justice humaine, 
et c'est encore une vérité métaphysique qui a 
été expliquée ci-dessus , et qui n'avait pas même 
échappé à la philosophie pay enne. J'ajoute en- 
fin ce qui sera développé au chapitre de la Foi ', 
qu'il est et doit être de sa nature de n'être point 
dans ses dogmes d*une clarté semblable à celle 
que peuvent comporter les théories purement 
humaines : c'est assez que les preuves de la né- 
cessité decette foi soient irréfragables, et elles le 
sont. Si vous avez des objections contre la na- 

* Voyez le second Livre. 
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ture de la foi, (et je sais qu'il y en a ) vous4e& 
trouverez à leur place , soyez en sûrs , et le lec- 
teur jugera des réponses. A prései^it voyons vo-. 
^re dil^culté eix eJiie-iuême. 

Il est si peu vrai que pour êjtre sauvé par les, 
mérites de J. C, il faille nécessairement avoîc 
connu J. C. lui-même et sa loi de grâce, que 
nous avons déjà vu qu'avant son avéùement , 
tout ce qui avait été juste a été sauvé par lui , 
quoiqu'on ne puisse nullement présumer qu'ex- 
cepté les propnètes, qui même ne Vont vu qu'à 
travers des nuages, tous ceux dont sa grâce a 
sanctifié les mérites et les vertus , aient eu en 
lui ce qu'on appelle une foi explicite. Nous en 
pouvons juger par le saint homme Job , dont; 
l'Eglise n'^a jamais révoqué en doute la sainteté 
^t le salut, dont elle a même consacré les livres^ 
d'après le témoignage des apôtres ^j qu'elle re- 
garde comme une figure de J. C. Il est mani- 
îeste par ces livres mêmes dont il $era bientôt 
parlé , qu'il ne savait pas quel était le mystère 
qu'il représentait à son insçu dans son inno- 
cence et dans ses souilrances j mais on voit 
aussi qu'il croît fermement à un Rédempteur ' et 
à la résurrection; et c'est ce qui est très-remar- 
quable à l'époque très-reculée où il vivait. Nous 
devons en inférer que , sans connaître tous les 
moyens dont Dieu a pu et peut encore se ser- 
vir pour sauver les justes de tous les temps et 
vie tous les pays, il e$t très-raisonnable de croire 

•T-^- T-rr-- : \ \ — : ' l . r 

V Scio quod Redemptor meus vivity et de terra surrectu-. 
j2is sum, ce Je sais que mon Rédempteur est vivant, et (jue^ 

» jjc ressusciterai de la terre. » -^ % 


^ 
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que CCS moyens sont à la portée de sa puîssanca. 
et de sa justice , et que sa miséricorde s'en sert 
pour tous ses élus , quels qu'ils soient ; et PauL 
confirme cette croyance, en nous disant : « Ceux, 
>> qui ont péché sans avoir reçu la loi ' périront 
» sans être jugés par cette Loi... Lorsque les. 
» gentils qui n'ont point la loi font naturelle- 
» ment les choses que la lo.i commande , ils se 
» tiennent à eux-mêmes lieu de loi, faisant 
» -voir que ce qu'elle commande est écrit dans. 
a5> leur cœur , comme leur conscience en rend 
» témoignage 9 par la diversité des réflexions et 
3» des pensées qui les accusent ou qui les défen- 
>> dent y pour le jour où Dieu jugera par J. C.^ »> 

■ 

Cela est formel, et avait répondu , il y a long- 
temps , comme on voit , à ce reproche si gra- 
tuitement répété , dans la seule vue de, rendre 
le christianisme adieux, que la doctrine dam- 
nait tout le monde , hors les chrétiens , quoi- 
qu'elle dise seulement qu'aucun homme ne peut, 
être sauvé que paj J. C. ; ce qui est très-diffë- 
rent > et ce qui est conforme à ces paroles de 
l'apôtre :. Non est in alio aliquq salus j et à 
toutes, les paroles de Jx C > qjui. répète sans. 
^ cesse, qu'il est la voie et la vie y qu^il est Uju 
porte par laquelle iljhut entrer. Cela est donc 
de foi , et cette foi e^t trèsrraisonnable ; car si- 
nous disons : hors de V Eglise point de salut ^ 
il n'y a que ceux qui ne connaissent ni notre 
religion, ni son langage,, qui, puissent ignorer 
que ces mots; ne signilient en rigueur l'JEgliso^ 
visible que pour ceux qui ont été; à portée de \àt 

■ I I I I I M ■ I I ■ I I I II II I I I \ \ l % \ 

* Il ne parle ici que de la loi de Môise ; mais on Yoife 
CJlavezneQt que cela est tout aussi vrai de la loi.de J..C^ 


86o FRAGMENS DE L'APOLOGIE 

connaître , et qui par conséquent sont sans exr 
cuse ; mais que pour les autres , ils signifient: 
dans un sens plus étendu tqute Tégliée spiri-: 
tuelle , Téglise des élus , la Jér usaient céleste , 
que Dieu seul connaît toute entière. J. C. con- 
naît ceux qui sont à lui ; et plutôt que d'en 
perdre un seul , il ferait un miracle s'il le fallait : 
c'est la croyance de l'église. Et qu'est-ce que 
çeucc qui sont à lui ? tous ceux qui sont préT 
destines de toute éternité y ab aeterno in acter^ 
nuniy pour être sauvés par sa mort , de quelque 
manière que ce soit , et ceux-là sont de toute 
tribu y de toute langue , de toute nafion : cq 
sont les termes de 1 Ecriture , qui n'exceptent 
rien. Si vous demandez ce que c'est que la prér 
àestinatiorî ,' nous vous dirons que c'est nn 
dogme formellement révélé dans toute l'Ecri- 
ture , et qui par conséquent est de foi , quoi- 
que mystérieux , Comme tous les autres j et si 
vous avez à vous élever contre , attendez encore 
que nous en soyions à cet article, tropimportant 
sans doute pour être omis. Mais ne mettez 
pas ensemble toutes les objections , puisqu'on 
ne peut mettre ensemble toutes les réponses. 
Je reviens souvent à cette demande , précisé- 
ment parce que je sais qu'il y a des têtes dont 
on ne l'obtiendra pas , et j'aurai du moins mîai 
le lecteur judicieux à portée de les juger, quand 
il les rencontrera. 

Ensuite , si J. C. à dît que toutes les nations, 
^mnes gentes, devaient connaître l'Evangile , il 
li'a pas dit que ce fiât en même temps , et l'his- 
toire même du christianisme atteste dans le mys« 
tère de ngtre salut une économie toute diffé- 
rente y et une distribution successive de grâces , 
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^onty sans doute, e&t le seul maître celui qui en 
jBSt le seul dispensateur. Lui-même dit ' : ce La 
>> moisson est abon4ante , et il y a peu d'ou- 
ïe vriers : jpriez donc le maître dé la moisson, 
qu'il envoie des ouvriers à sa mdisson. » Priez ^ 
rogatis : donc c'est une grâce qu'il faut que se$ 
serviteurs demandent , et qu'il ne doit à per- 
sonne j et c'est pour cela que l'Eglise prie sans 
cesse pour la conversion des infidèles. Nou$ 
voyons dans les adtes et dans les annales ecclé- 
siastiques , que ce fut d'abord TOrient qui fut 
évangélisé , et la prédication de la foi dans les 
contrées de l'Occident et dans les royatiTaes du 
Nord , à des époques marquées dans l'histoire 
de chaque peuple chrétien, et plusieurs vont 
jusqu'au huitième siècle- D'aiUeur^ , la foi 
à-t-eile été reçue par-tout où elle a été prêchée ? 
. ^'est-elle conservée même par-tout où elle avait 
été d'abqrd reçue f Hélas ! non , toute cette 
Asie -Mineure , aujourd'hui en grande partie 
mahométane , a été Ipng-temps chrétienne. La 
Perse qui eut pendant un siècle u,ne église, pres- 
que toute CQmposée de martyrs, sous Sidegerde 
et Sapor, ne connaît guères aujourd'hui que 
Mahomet , si l'on excepte quelques cfastes de 
Guébres^ et les chrétiens d'Arménie. Enfin 
l'une dès plus florissantes Eglises du monde, 
Celle qui se glorifiait d'un Augustin , l'Afrique 
romaine est devenue toute barbare et toute mu- 
sulmane j et le christianisme y est relégué dans 
}es régions presque inconnues de l'Ethiopie, 
Ainsi Tes trésors die Dieu sont répandus et ré- 


' Messis quidem multa y operarii autem pauci, Kogut» 
ffgd Dominum messis ut miîtat ùpemrioé in^ messem 
kmm. $t.Matth. 
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tirés toùr-à-tour , comme il lui plaît , sans que 
nous puissions raisonnablement en inférer autre 
chose , si ce n'est que nos crimes seuls attirent 
sa colère , qu'il rétranche ses dons à ceux qui 
les méprisent ou en abusent , que personne ne 
périt que par sa propre faute, et que toutes les 
voies du Seigneur ne sont' que miséricorde et 
justice^ Omnes viae Dommi misericordia et 
vçritas. 

C'était dans les premiers siècles l'Orient qui 
était chrétien^ et TOccident était idolâtre. Au-^ 
jourd'hui c'est le contraire ; et qui sait si l'Occi- 
dent > si cette Europe dominatrice du monde ^ 
et qui ne doit originairement qu'à la religion 
les lumières dont l'âge présent i^'a guères con- 
nu que l'abus , qui sait si cette même Europe 
ne sera pas aussi retranchée pour fair^ place à . 
d'autres , en , punition de ses mfidélités ? Déjà , 
depuis a5o ans elle a été ravagée par l'hérésie , 
et depuis un demi-siècle elle lest par une pÀi- 

losophie bien autrement dévastatrice Mais 

non , nous devx)ns nous confier en la bonté di^ 
vine^ qui est encore au-dessus de nos fautes , et 
nous verrons à la tin de cet ouvrage toutes les 
espérances consolantes que nous devons puiser 
dans les horreurs mêmes de cette abominable 
révolution qui menace si haut le globe entier 
du règne de Venfer, 

L'Eglise est donc conséquente dans sa doc- 
trine , comme Dieu est conséquent -dans ses des^ 
seins : pour qne sa parole ne passe points verba 
mea non praeteribunt ^î\. n'est pas nécessaire 
qu'elle soit reçue par-tout , maïs annon^cée par- 
taut y et elle l'a été \ ou le sera dans les tempa 
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inarqués pair sa providence , et qu'il ne notia. 
appartient pas de connaître : non est vestrûnt 
nosse tempora. Mais Tordre du temps, et de 
ses grâces dans le temps , est réglé pour ache- 
ver la construction successive de l'édifice de 
son Eglise , qui doit durer dans l'éternité^ 
Tout est ordonné ici-bas pour ses élus , parce 
qu'il ne restera qu'eux , et que le reste pas-» 
sera. Quand leur nombre sera complet y tout 
sera consommé; et de qui le savons -^nous ? 
de J. C. même. Il a prédit que danslea der- 
niers temps ' , la charité se refroidira dans 
un grand nombre , parce que U iniquité abon^ 
dera y et qu^il s'élèvera beaucoup de Jaus: 
prophètes qui déduiront la multitude / et il 
ajoute : ce Et cet ii^vangile du royaume des cieux 
» sera prêché dans tout V univers , pour servir 
-^ de témoignage dans toutes les nations ; >> et 
c'est alors que la fin arrivera , et tune veniet 
consumm^tiç. Dans cet intervalle , chaque 
peuple aura entendu ce témoignage rendu à la 
vérité de Dieu, et l'aura entendu ( l'on n'en 
peut douter sans ofîenser Dieu ) au moment le 
plus favorable pour le salut. L'homme qui ne 
connaît point ce grand mystère du salut^ connu 
feulement de celui qui le donne j l'homme qui 
veut tout arranger sans rien savoir et çans rieiv 
pouvoir , demande pourquoi les Américains , 

con-r 

autres 

peuples n'y sont pas^encore appelés ? Mais que 

1. — . ■ ■ I i I II I .1 .y I. j I I I ■ IIMI . 

' Et multi pseudo-prophetm surgent^ et seduçent muU. 
toSf et quoniàm abundavit iniquitas y refrigescet caritas 
ip,ultorum, . . et praedicahitur itoc Evangelium regni in 
universo orbe , in testimqnium omnibus gentibus j ettunç^ 
ûet qonsummatioy St. Matth. chap^ 24., 
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dîraît-on , si celui à q^ui tout est présent dans 
éa préscience , répondait , ( car on peut suppo- 
ser tout ce qui est conforme à sa bonté ) que 
c'est par miséricorde qu'il ne leur a pas envoyé 

Elu tôt des lumières qui n'auraient servi qu'à 
» rendre plus coupables , parce qu'alors ils les 
auraient rejetées , ou n'eu auraient tiré au- 
cun profit j que le tenips n'était pas venu , où 
il devait avoir des serviteurs parmi eux ; que le 
temps n'jétait pas venu non plus où leurs i/ii- 
quités consommées devant sa justice , attire* 
raient chez eux des conquérans destructeurs , 
avant que dans sa miséricorde il leur envoyât 
4es missionnaires sauveurs ? Tout cela , je le 
sais , n'est qu'une hypothèse j mais elle peut 
faire comprendre combien la Providence divine 
peut et doit avoir de bonnes raisons , que ne 
soupçonne pas notre ignorance naturelle, mais 
que la lecture des livres saints nous indique 
souvent pour nous apprendre à les respecter. 
Nous y voyons de certains peuples de Chanaant 
cjue Dieu défend à son peuple d'attaquer : pour- 
quoi ?/?/7rr^ que leurs iniquités ne sont pas 
consommées. Les autres sont attaqués et dé- 
truits y et nos philosophes crient à, l'inhuma- 
nité } mais TEcriture nous avait avertis que les 
crimes de ces peuples étaient à leur comble. Ces 
philosophes si humains j comme on sait qu'ils 
le sont , . ne disent rien de l'embrasement de 
Sodôme et de Gommorhe , parce qu'il est dans 
l'Ecriture » précédé d'un crime horrible j et ils 
' élèvent leurs clameurs contre Dieu , quand les 
Amalécites et les Amorrhéens , etc. sont exter- 
minés , comme s'il y avait une grande différence 
à périr par le fer ou par le feu , et , comme sUI 
n'était pas également certain et énoncé que l'un 
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et l'autre était une punition divine , long-temps 
provoquée j enfin comme si Ton ne pouvait 
douter que Dieu ne soit le maître de la vie et de 
la mort 1 

Dieu ne doit rien à personne : il ne doit rien qu'à 
lui-même, c'est-à-dire, à Tordre essentiel et éter- 
nel , qui est l'accord et la perfection de ses attri- 
buts } et qui donc jugera cet ordre ? L'homme 
de la terre ^ homx> super terram^ Thomme d'uii 
moment, qui n'en sait et n'en peut savoir que 
ce que Dieu lui-même a daigné lui révéler, qui 
n'en saura davantage que dans une autre vie ^ 
lorsque tout sera manifesté , non pas pour \% 
curiosité toujours vaine et téméraire, mais pour 
la récompense de la foi , et la confusion de Tin- 
crédulité. En vérité cette lutte si fréquente et si 
folle de la créature contre le Créateur suffirait 
pour prouver ço m bien noua sommes mauvais païf 
nous-mêmes, ùàm sitis mali^ et combien nous 
4Vons besoin de croire pgur ne pas déraisonner^ 

En effet, quelle est la cause U plus générale 
de cette étrange confusion d'idées , qui noua 
fait toujours appliquer à tout des mesures e( 
des calculs du temps, comme si le temps était 
tout, et l'éternité rien ? Cela mérite bien d'êtro 
observé avec quelque réflexion j et ici la réfle-» 
?:ion peut avertir et redresser la raison humaine» 
de manière à 1^ disposer à la foi. On voit par 
les discours même$ de J. C. qu'il ne dédaigna 
pas de se servir de Tune pour conduire à Tau-^ 
tre } et quoiqu'il exige avec justice la soumis^ 
sion de loi due à l'autorité do ^a mis^ioi» divine^ 
prouvée parles œuvres , il emploie sans cesse § 
pour în§trair# Tigporançeeç çoofandri) fem^iw 
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vraise foi , une force de raisonnement qui est 
•ùh des caractères les plus reconnus dans l'Evan- 
gile. A son exemple, ses disciples et les prédica- 
teurs de la foi se sont toujours servis , quand il 
fallait , des notions simples que nous pouvons 
tirer de noti'e seule intelligence ^ aiîn de nous 
élever- ensuite à celle de la révélation. J'invite 
donc le lecteur de bonne foi , qui ayant vrai- 
ment quelque philosophie , n'a d'autre tort que 
de ne pas.en faire un usage réfléchi, à considéret 
avec quelqu'attetttion , et seulement comme 
philosophé^ lés observations suivantes, dont Jes 
conséquences s'étendent sur tout ce qui a été 
dit jusqu'ici , et sur tout ce qui sera dit encore^ 

Telle est la disposition naturelle de l'esprit 
humain , et le pouvoir naturel des objets sen- 
sibles , que pour noUs le monde présent • est 
comme une réalité , et le monde à venir côinrae 
une illusion. Eh ! bien, ce devrait être tout lé 
contraire , et. il suffit , pour s'en convaincre ^ 
de croire en efiët à ce monde futur qui attend 
notre ame, et où son sort ne changera plus j et 
c'est la croyance que je suppose toujours dans 
les lecteurs avec qui je m'entretiens. C'est lé 

I)résent qui est illtision , et Tâvenir qui est réa- 
ité. A proprement parler ^ le temps n'est rien 
en lui-même ; car il passera sans retour , et tout 
ce qui passe est néant pour un être immorteL 
Sous (piel rapport le temps est-il donc quelque 
chose pour nous f Sous celui qui est exprimé 
par une parole sublime de l'Ecriture : c'est qu'il 
est le prix de l* éternité : tempus pretium aeter-^ 
nitatis : et comment ? parce qu'il nous a été 
donné pour obtenir un bonheur étemel j et 
#'e8t ainsi que Dieu, qui est l'Être par essence/ 
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a y dans le temps comme dans la créàtioîl , fê- 
condé pour nous le néant t dar, que restera- 
t-il du monde ? rien que les'œuvres de l'homme , 
qui n'auront pas été pour ce monde. Que 
restera-t-il du temps ? rien que les œuvres de 
l'homme, qui n'aufont pas été pour le temps ^ 
Tout le reste sera vraiment dans la mort, c'est-* 
à-dire , hors de Dieu , en qui seul est la vie. 
Il n'y a donc rien de plus déraisonnable que de 
tout rapporter au temps ; et si vous voulez com- 
prendre sensiblement combien les rapports du 
temps sont frivoles même ici-bas, même sans lui 
opposer réternité , que quiconque a vu passer 
seulement une génération , un espace de vingt 
années , se rappelle toute l'importance qu'avait 
pour lui , il y a vingt ans , une foule de choses 
et de personnes, qui aujourd'hui son^ pour luî^ 
comme si elles n'eussent jamais été. Il est hors 
de doute que cette même importance attachée 
aujourd'hui à d'autres choses et à d'autres per-» 
sonnes , sera également nulle , sinon dans vingt 
autres années , à coup sur au moins quand il 
passera de cette vie à l'autre. 

La raison conçoit cela et l'avoue j mais voici 
le faible de la raison : elle ne tient pas contre les 
impressions actuelles et habituelles j et dès-lors 
ce qui est compris et avoué , n'est ni senti , ni 

{)ratiqué. Il en résulte deux conséquences : 
'une, qti'ilest déraisonnable d'imaginer que la 
sagesse étemelle doive agir d'après une raison 
telle que la nôtre , si faible que le plus souvent 
elle ne nous sert de rien à nous-mêmes , et que 
nos action^ en démentent tous les apperçus : 
l'autre , que cette même raison , si insuffisante 
• pour nous détourner de ce qu^eUe-même recon- 
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tiaît pour néant, et pour nous élever à ce qu'elle^ 
même reconnaît pour essentiel^ ce besoin d'une 
force supérieure à la sienne , d'une force qui s'é^ 
tablisse dansl'ame ^ et qui nous mette sans cesse 
sous les yeux le néant du temps et l'être de l'éter- 
tiité. Et quelle peut être cette force ? il n'y en a 
qu'une , qui ne peut venir que de Dieu, et qui 
par conséquent ne peut être que la loi en sa 
parole; car le premier eâet de sa parole doit 
être de nous corriger de nôtre orgueil , d'où 
viennent toutesnos erreurs et toutes nos fautes* 
Ausâi la première leçon de la foi est de sou- 
mettre d'abord cettç raisc^n qui nous trompe à 
cette parole qui ne ^aurait tromper.— ci Quoi ! 
renoncer à ma raison que j'ai reçue de I>ieu ! » 
^out au contraire y en faire ua très - légitimé 
usagé y en la soumettant à celui de qui \ojis Isi 
tenez, «s^ oc Quoi ! je croirai sans comprendre ! >^ 
Oui, assurément; et pour deux raisons sur-ajoti- 
tées ici à toutes celles que j'ai déjà énoncées s 
i.® parce qu'il suffit que vous compreniez par-^ 
jaitement que vous dévea croire j et votre rai- 
son va jùsques là. ;à*^ Parce que votis compren- 
drez quand vous aurez cru , comme il est ar- 
rite aux apôtres , quand ils reçurent l'intelli- 
gence. •^'■^ Quoi l ils oïit compris et je compren- 
V drai les mystères ! » non pas l'essence des mys-' 
tèrç$ , qui est att-deasus de Votre entendement ;' 
mi^s l'esprit de ces mystères , qui est fait pour 
parler à votre cceur. Bien de plus frappant que 
cet esen^ple que je vous cité , celui des apôtres : 
ils voyaient et entendaient , et ne comprenaient 
rien : eux-'nftême&le réjpètent en vingt endroits. 
Quandils eurent reçu l'esprit de foi et d'amour, 
ils comprirent tout cequ'ils ne voyaient ni n'en- 
ôent plus. Hs'virent la vérité en Dieu , parc 9 
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qu'ils avaient appris de la foi à ^imer Pieu^ 

Objn -T^ ce iVIais j Qek>n vqus , il n'y auraî^ 
» donc de vérité pour l'homme que dans I4 
>? conformité de ses idées ayeç la loi de Dieu ? ja» 

J'en suis convaincu ; et à l'examen vous lef 
lierez 5 car sans doutç vqu^ ne voule? parler ici 
que de la vérité morale : c'est la seule qui en 
mérite le nom, Mallebrapcjie s'est fort trompé, 
et plus dangereusement qu'il ne croyait, en di-? 
«ant que nous voyons tout en I^ieu ! J'erreur 
était palpable 5 mais s'il eût dit que nous ne 
voyons ta vérité qu'en Pieu , il aurait eu toute 
raison. Permis à la présomption un peu ridi.- 
cule de nos savans de ne faire cas que de leur 
certitude physique ^t mathématique , et d'en 
faire la vérité par excellence ; tant pis pour eu:ç 
©'ils ne s'apperçoivent pas que cette vérité^ qui 
n'a rien qufe de fqrt indifférent à Ja destinée de 
l'homme, est passagère, et par conséquent fri-^ 
vole comme les choses qui en soutTobjet. C'esp 
pour cela que Dieu a permis que tout le monde 

I)ût arriver à cette vérité là , seuleçient ^vec de 
a volonté et de l'étude; mais comme il était 
indispensable que nous fussions avertis de notrq 
dépendance salutaire et nécessaire dans tout ce 

aui regarde notye çorf étçrnej qui tiept à Dieu ^ 
a voulu que la vérité essentielle , celle qui 
consiste dans nos rapports avec lui , ne pût ve-i 
nir que dp lui , et ne fût que la conformité dq 
nos idées avec sa loi, soit celle qu'on nomma 
naturelle et qui nous vient de lui par la voie dq 
la conscience, soit celle qu'il a révélée pap 
f5on Y^rbe , et qui est la perfection et la sanc? 
^ion de la loi naturelle , devenue le remède yç^ 


Wr 


370 FB AGMENS DE U APOLOGIE , etc. 

que depuis que celle-ci a été si affaiblie et si 
obscurcie par les ténèbres durpéché. Vous ne 
nierez pas que toutes les vérités morales ne 
soient renfermées dans la loi de Dieu , tant na* 
turelle que révélée : concluez qu'il n'y a de 
vérité qu'en Dieu j et cette conclusion du bon 
sens sera un acte de foi ; car c'est lui qui a dit ; 
Je ^uis la vérité : Ego sum veritas. 

Obj. — • ce Et la vérité métaphysique f ^3 

Vous devez voir que j'oppose ici dans le sens 
le plus étendu le moral au physique , l'intel- 
lectuel au matériel j et dès - lors la métaphy- 
sique n'est autre chose que le premier chapitre 
de la morale. De quoi traite la métaphysique f 
De la substance spirituelle , soit créatrice , soit 
créée, de sa nature et de ses attributs : c'est 
l'antécédent de la morale , qui traite ensuite de 
la fin et des devoirs de la créature ihteUîgente% 
Aussi , comme je l'ai déjà plus d'une fois remar*- 
qué , la saine métaphysique est par-tout dans 
les livres inspirés , et les meilleurs livres mo- 
dernes sur ce sujet ne sont que le développe- 
ment raisonné des vérités enseignées par le sens 
intime dans la loi naturelle , ou par l'Esprit- 
Saint dans la révélation j et tout ce qui les con- 
tredit a été reconnu faux en bonne philosophie. 
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IMITATIONS EN VERS 


DE DEUX PSEAUMES. 


I.®^; Pseaume i Beatus i>ir qui non abiii in concilid 

peccaiorum, etc. 

Jj-EVREUJk qui n^a îamaîs d'une oreille indulgente ^ 
Ecouté du méchant lès conseils séducteurs ; 
Qui détourna ses pas des sentiers corrupteurs 
Où l'impiété guidé une foule imprudente ^ 

Et loin de lui laissa Porgueil 

Siéger dans la chaire insolente 9 

D'uùe raison trompeuse et le trône et Pécueil. 

j 

Dans la loi du Tfès-^Haàt ^ son cceùr humble et docile / ' 
£n cherchant ses devoirs , a trouvé ses plaisirs. 
Far lé goût des vrais biens guéri des vains do^rs i 
Il repose en son Dieu sa volonté tranquille } 
. Il médite au sein de la nuit 
Sa loi que Pamour rend facile i . 

Et chante avec le }our lé Dieu qui Pa produit. 

• • 

Tel sur des bords heureux , l'arbre dont une eaù pure 
Abreuve la racine et les rameaux féconds ^ 
Croît sous un ciel ami ^ sans que les aquilons 
Insultent son feuillage , ou sèchent sa verdure : 

Hourri des plus douces chaleurs , 

Riche de sète et de culture ^ 
Il donnera les fruits qu'avaient promis ses fleurs. 

Qu'il n'en est pas , grand Dieu ! qu'il n'en est pas de mêmf 
De la race infidèle, objet de tes mépris ! 
Punisr par leurs succès ^ par leur gloiife flétris ^ 
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Les méchans , égares y marchent sous Panathéme :i 

Les jours de leur prospérité ^ 

Devant ta justice suprême y 
Sont un sable mouvant dans les airs emporté.. 

Au jour où 'devant toi le redoutable livre 
S'ouvrira dans le ciel pour juger Punivers , 
Evoqué des tombeaux ^ tout ce peuple pervers 
Alors en sortira 9 mais non pas pour revivre y 
Et muets devant cette loi ^ 

Qu'ils avaient dédaigné de suivre ,* 
Ils n^oseront lever leurs regards jusqu'à toi.. 

Ton œil volt tes élus , et tu connais leur voie f 
Mais celle des pécheurs y toujours loin de tes yeux ^ 
Appartient au néant invoqué par leurs vœux. 
Séparés de tes Saints, dont tu feras la joie , 

Tous de tes cieux déshérités y 

Des enfers étemelle proie , 
Dans Péternelle Qiort s^roQt précipités^ 


a^Hp^. 


PARAPHRASE 


DU PSEAUME IN EXITU\ 


LB PSALAilSTS COnTPH^JB;. 

jLjorsqu'£N?im séparé de la race étrangère y 
Jacob se dérobant aux tyrans de Memphis , 
Rejeta loin de lui son joug héréditaire y 
£t marcha vers les bords attendus par ses £ls y 
Dieu fidèle à ses oracles 

' M. de la Harpe destinait ce Pseaume au concert spirituel \ il 
nous parflit di&oe d'occuper un grand musicien. M* de la Harpe t9^ 
9 fait semir la 'beauté dans la préface de son PseautUr^ 
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Entoura de ses miracles 
Le peuple chéri du ciel ; 
Et , de la nue enflammée j 
Sa main guidant leur armée 
Fut Péte&aard d'Israël. 

ILsl mer le vit) la:' mer s^enfuit épouvantée ; 

Le Jourdain vers sa source , à ^and bruit agitée > 

Vit rebrousser ses eaux ; 
Et des monts de Gadés les cimes ébranlées 
"Tressaillirent soudain , comme dans les vallées 

Bondissent lés troupeaux. 

Mer ^ d'où -vient qu% tu fuis ? Toi , Jourdain , dans ta couirso 
D'où vient que, tout-à-coup remontant vers ta soutce y 

Tu revois ton berceau î 
^Montagnes , quel pouvoir sut vous rendre mobiles ^ 

Comme les faons agiles ^ 

Et le léger chevreau ? 

SLes montagnes , les mets , les fléùVes me répondent : 
<c Eh ! n'avez-vous pas vu le Seigneur en courroux ? 
90 N'a-t-il pas menacé ? Nous avons tremblé tous. 
y> Les élémens troublés devant lui se confondent. 
» Nous l'avons vu , le roc à vPinstant s'est ouvert ^ 
« Et Tonde , en jaillissant, rafraîchit le désert. y> . 

Non, ce n^est pas à nous , non , ce n'est pas à l'homme ^ 
"Ce n'est qu'à vous , Seigneur , que. la gloire appartient» 
En vous est le salut , et l'humble foi l'obtient j 
!La bonté le promit ^ l'humble foi le consomme* 
ïsraël offre au Dieu qui s^est fait son vengeur ^ 
L'hommage de la joie et les chants du bonheur. 

* 

CHOEUR d'iSRAJÉLITES. 

. Dieu d'Abraham ^ Dieu de nos. pères 9 ^ 

Dieu qui daignez sur nos misères 
Baisser un œil compatissant ^ , 

Objet d'étçmelles louantes , 
Que votre peuple avec vos anges 
'Chante le nom du Tout-Puissant» 
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Votre parole inviolable 

£st le garant de vos bienfaits; 

Votre clémence ihépuisable 

Est la source de nos succès. 

Les merveilles sont votre ouvragé y 

L^homme entrerait-il en partage 

De tant de grandeur et d'éclat? m. ^ 

gbst dans yos mains qu'est la puissance y - 

ans nos cœurs la recoiinaissantje ^ 
£t c'est à l'orgueil d'être ^grat. 

LE FSAI.MISTE CORTPHâX, 

Israël I si jamais le Dieu qui te protège j 
Pour châtier son peuple à ses yeux criminel f 

Retirait son Bras paternel • 
Si l'ennemi disait d'une voix sacrilège : 

' ce Où donc est le Dieu d'Israël ? 
» Qu'il écarte de vous la mort qui vous assiège y 
» £t qu'il rende la force à son peuple abattu. 7> 

' Israël ) que répondrais^tu ? 

CHOEUR d'Israélites. 

Le Seigneur , à-la-fois bienfaisant et sévère ^ 
£st grand dans ses bontés , est grand dans sa colère^. 
£|; toujours équitable et toujours absolu ^ . 
'Il a fait ce qu'il a voulu. 

ht, ]98ALIdIS'TE CORYPHEE. 

jlveugles nïitîons'5 ce Dieu n'est pas le vôtre. 

Nations y que vos dieux sont différens du nôtre ! 

Ou taillés dans le marbre y ou fondus en airain -y 

Dieux faits par le ciseau y dieux* nés de votre main ! 

Insensés , s'il se peiA y abîmes vos idoles < 

Leurs 'pieds sans mouvement y leurs bouches sans paroles ^ 

Leurs bras qu'on aimé on vain de tonnerres macfts y 

£t ces yeux où le jour ne pénétra jamais | 

Cette oreille fermée à vos cris inutiles^ 

Vos dieux , sur leur autel y images immi^Ues y 

Ne respirent pas mém« , en learstempfes honteugi; y 

JuSi vapeur de l'encens que v&u9t perdes pour maç* > 
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CHOÊXJB. D^ISRAELITES* 

Que ceux qui font ces dieux à leurs dieux soient semblables ! 
Israël appartienJt au Dûu maitie des cieux | 

Qui plaça parmi nos aïeux 

Ses tabernacles redoutables* 
Enfans d' Aaron , brûlez Tencens religieux 

Devant ses autels yénérables. 

LE TBAtUlBTB GO^^TPBJEx. 

Trop heureux les mortels qui n^espèrent qu^en lui ! 
Trop heureux le cosur pur qui le craint et qui Paime ! 

Du haut de son trône supréma 
Sa puissance descend pour être leur appui. 

C H Oe U R D^ISRAELXTE^ 

Trop heureux les mortels qui n'espèrent qu'en lui ! 
Trop heureux le cœur pur qui le craint et qui Paiim l 

DEUXIEUNES FILLES D^ISRAEL» 

Il se souvient de nous 9 de son peuple fidèle : 

Le Seigneur bénit ses enfans ; 

Sur les petits et sur les grands 

11 étend sa main paternelle j 
Et du plus haut des cieux sa bonté se répand 

Sur la faiblesse qui supplie , 

Sur la grandeur qui s'humilie | 

£t le pécheur qui se repent. 

CHOBUa DES LOTITES. 

Toi qui (us délivré par sa main salutaire j 
' Judas , chante ce Dieu , qui seul donne à la terre 
Des fécondes saisons le bienfait éternel y 
Et les mers pour ceinture et pour voûtes le ciel. 
Que ses merveilles bienfaisantes y 

§ue ses largesses renaissantes 
oujours répondent à nos vœux I 
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Que sur nous toujours signalées y 
Sur nos enfans renouTôléés | 
Elles passent à nos neveux; 

LIS Ï>8A 1 M ISTB CORT P H^E. 

tj'est <lans les cieux des cieux qu^il choisit sa demeuré ) 

ft^u^a-vec ses seuU élus il daigne partager. 

La terre est le domaine étroit et passager 
Où rhomme habite en étranger , 
D^où ut mort Rappelle à toute heure 

Au tribunal suprême où Dieu va le juger. 

De la tombe et de son silence } ' 
JjtL louange vers toi ne peut plus parvenir ) 
jSeigneur ^ il est trop tard d'implorer ta clémence > 
Hors des bornes du temps marqué pour Pobtenir. 

Bénissons du Très-Haut la gloire et la puissance 

Durant nos jours mortels y 
fit iLous partagerons le bonheur qu'il dispensé 

Dans les jours éternels # 
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E P I TA P H E 


DE M, DE LA HARPE> 


>MISE DANS LE CIMETIÈRE l^E LA RtTE DE YAUGIRARD^ 


Ici gissent les dépouilles mortelles de Jean -Fjlavçoxs 
DE LA HARPE, l'un des 4© de l'Académie Françïiise, et 
Membre de l'Institut National , décédé à Paris , âgé de 64 
ans, le 22 pluviôse an XI, ou 11 février i8o3. 

Poëte, Orateur et Critique célèbre, ses écrits dureront 
'autant que la langue française. 

Plein de courage poar défendre ceux qui étaient dans le 
malheur ^ , il fut bon parent et bon aaii. 

Sincèrement attaché à sa religion et à sa. patrie , il leur 
aurait sacrifié ses jours. 

Ses veilles et ses travaux lès ont abrégés. 

Ses derniers vœux ont été , que chaque citoyen s'occupât 
^e soulager les infortunés , et d'entretenir la paix et la 
concorde dans son pays. 

Lecteurs , faites ce que vous pourrez pour accomplir cèa . 
Vœux , et priez Dieu pour le repos de son ame. 


* Sous le Directoire 9 M. de la Harpe s'est exposé pour défendoe 
\ès prêtres déportés à Càyenne. 
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NOTICE 

I)es Ouvrages imprimés chez MiGsrsRZTjt 
rue du Sépulcre, N.<^ ao. 


J ouRNAL de Médecine , Chirurgie , Pharmacie , etc. ^ par 
MM* Corvisart , Leroux et Boyer 9 Professeurs à P£col» 
de Médecine de P^ris , faisant suite à Pancien Journal 
rédigé par MM. Vandermonde et Roux \ cinquième 
année , ayec le Bulletin de PÉcole et de la Société de 
Médecine , composé de douze cahiers ^ et chaque cahier 
de six feuilles grand in «•S» 
' Prix de Pabonnementpour Pannée : pour Paris 9 i5 f. 
£t pour les départemens $ franc de port. 18 f. 

Le Pseautier , en français , traduction nouyelle ^ avec dest. 
notes, pour Pintelligence du texte, et des argumens à 
la tête de chaque pseaume ; précédé d^un discours sur 
Pesprit des livres saints et le style des Prophètes \ par 
J. F. La Harpe, un vol. 111-8 , br. 4 fi 

Le Salut public, ou la Vérité dite à la Con- ^ 
ventioii , par le même , / 

Acte de garantie pour la liberté individuelle , p 1. f . 5o CV 
la sûreté du domicile , et la li)>erté de la I • 

presse , par le même , J 

Oui ou Non, //1-8, parle même , 3o cv 

La Liberté de la Presse défendue par La Harpe contre 
Chénier , i/r-S , 5o c^ 

De la Guerre déclarée par nos derniers tyrans à la Raison ^ 
à la Morale et aux Arts , /n-8 , par le même , 1 f • 

De PEtat des Lettres en Europe , depuis la fin du siècle 
qui a suivi celui d'Auguste , jusqu^au règne de Lpiiis XlV^ 
171-8 , par le même , seconde édition , 1 f. 25 c« 

Du Fanatisme dans la Langue révolutionnaire , ou de la 
Persécution suscitée par les Barbares du dix»huitième 
siècle , contre la Religion chrétienne et se& Ministres ^ 
1/1-8 y par le même , troisième édition , 2 f. a5 c^ 

Réfutation du Livre de PEsprit, un vol. iif»8 , br. , par le 
même y 2 f. 4^ o* 

t^a Correspondance littéraire^ adressée à S. A. I. le Grande 
Duc , aujourd'hui Empereur de Russie^ par 1^ jpième ^ 
^^cofide édition I 4 vol. //b-8| hx% \i^ 


_. (a) ^ 

G {nie du Christianisme ^ ou Beautés de la Àeligîoh cliré'* 

Jâlenne^par M.F. îl^. Chateaubriand) avec cette épigraphe|, 

Chose admirable ! la Religion chrétienne qui ne semble 

avoir d^objet que la félicité de l'autre yie , fait encore 

HOCré bonheur dans oeire»ci l 

(ÂIovT£SQ(7iBû , Esprit des Loix , tiv. ap ;. ch, j. ). 

4 Tol. in-4 y cart, papiei VéUù , airèc la Oélénse , et neuf 
gravures avant la lettre, 108 f. 

Le même y 171-8, sur papier vélIn , et neuf gravures aussi 
avant la lettre, 4 ^^^' «^rt» ♦ ^^ ^^ DéfeuM^^ . . yS f. 

Xt mémeif in-iS , papier ordinaire > 12 f/ 

Le même I papier iin « ayec fig^ i5 f. 

Le même ^ papier vélin ^ fig. avant la lettre» . ' 24 f* 

Atala y ou let Amours dé deux Sauvages dans lé désert j 
1 vol. i;z-i8 y par le mêipe > 5.^ édition ^^ 1 £. 5o c; 

Le même , sur papiet yélîn , 3 f • 

Oraisons funèbres de Jacques-Bénigne Bossuet , avec uni 
Commentaire par M, Bourlet de Vauxcelles , abbé de' 
Idassay y i vol. //1-8 , br. 4 f- ^o ç» 

Moyens certains de se procurer une bonne mort, et de 
voir arriver ce dernier moment « non.pas seulement ayeÇ 
trahi^uillité ; mais même avec joîe^ etc. Ouvrage divisé"' 
•n deux parties^ par M. J. B. de Boisdarcy, prêtre du 
diocèse de Versailles,. 1 vol. //f-]2 , rél. . 1 f. ^5 c. 

Les six âgea de PHistoire sainte^ depuis la création du 
Hdonde , ]usc|u*à la naissance de Jésus- Chçist^ par 
M. Belleserre^apeien Avocat^ I vol. în-12, 2 f. 

De la Morale universelle ^ ramenëe à un seul principe y 
1 vol. /«-B. ^ D f . 60 €• 

Petite Grammaire des Cpmmencans | par M. Fréville, br, 
in- 12. .1 f. 

Lettres d^une PéruvleiiilLe t par madame de Graffigny, 
avec la traduction italienne de M. Deodati ^ accentuée 
pour faciliter la prononciation de cette langue ] nouvelle 
et magnifique édition , ornées du portrait de PAuteur ^ 

, gravé par M. Gaucher , .et de six belles, gravures exé* 

. cutées par les meilleurs artistes, uh vol. gr. în-S^ 9 f» 

Le même, suY papier Jésus, premières épreuves, 12 f. 

Le même , sur papier Jésus satiné , 24 f*' 

Les personnes des Départemens paieront, en outre y 
1 ir. 5o cent. 
Lettres à Madame de T.*** sur un voyage d*Italie en' 

. Hollande ; suivies de quelques poésies déta^chées , par 
M. dç Gourbillon^ 1 vol. 11-18 avec figures. 3 f*^^ 

Les Ruines y on Voyage en France ^ par Adrien Lézay y 


(3) 

in-^j quatrième édition , i f. aS c* 

QuVst-ce que la Constitution de 91 ? par le même y 

i/r-ô 5 1 f . 2i c» 

Recueil des Opinions de Stanislas de Glermomt-Tonaerre ^ 

4 vol. /»-8y brochés ^ ' lêL 

Essai historique sur la dissolution et le rétablissement 

de la Monarchie Anglaise, //t-& 9 k-oché 9 .% L 

Extrait de PEssai sur les Loix des Bâtimens, par Madin. 

Architecte, inS^ broché , 1 f. Soc. 

Observations critiques sur les Leçons d'Histoire de Volney^ 

suivies d'un chapitre contre P Athéisme , par M. Jondot^ 

Professeur d'histoire , 1 vol. in-S , br. . 3 f. 

Le Ministère de l'Homme- Lsprit , avec cette épigraphe 3 

LMiomme est le mot de toutes les énigmes 
de Pes)>rit des clK)se8. 

Par le Philosophe inconnu ^ 1 vol. inS , broché y 5 f . 

Clef de k Mythologie, précis de l'ouvrage, par M. G. P. 
• Doiiin , brochure inS , - 1 f. 2Q q» 

Manuel nécessaire au Villageois, pour soigner les abeilles^ 
le& dépouiller sans leur nuire , les transvaser, etc. etc. 
avec deux gravures ç par C. P,. Lombard , des Sociétés 
d'Agriculture de Paris et de Versailles , troisième 
édition , br, a f. 25 os 

Traité compjiet d'Anémie .^ ou Description de toutes les 
parties du ^Corps humain j par A. Boyer, 4 vol. in^S p 
seconde édition , ' -sa fi 

Leçons de M. A. Boyer sur les Maladies des Os ^ rédigées 
en un Traité complet de ces Maladies, par A. Riche^ 
rand , 2 vol. în-S , avec figures , 7 f. 5o c. 

Lettres élémentaires sur la Chimie , d'après les cours diri- 
gés paries Professeurs Bertholet , Fourcroy , Chaptal f 
Guy ton, etc. par M, Octave Ségur , a vol. «;s-ia, avec 
huit planches , br. 6 f«. 

Le même , avec gravures enluminées , 1 sr f» 

L'Art de procréer les Sexes à volonté , troisième édition p 
augmentée de la solution de plusieurs questions, etcw 
1 vol. ««'8 , orné de gravures. Par J. A. Millot, Membre 
des ci-devant Collège et Académie de Chirurgie , br. 

6 f . 

Supplément à tous les Traités , tant étrangers que natio<« 
naux, sur l'Art des. Accoucbemens , 1 vol. {'71-8 , avec 
figures , par le même , br. 5 f • 

Observation sur ^amputation dé la cuisse , nécessitée par 
le Spma Ventosa , du tibia et du péroné f chex un suîet 
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ëerouelleuxyetqiii a ët^ suivie du plus Heureux succès ^ 

par M. €• fi. Lagcésie , Docteur Médecin , etc. 7^ c^' 
MWoires et Observations de Médecine -Pratique | 1 .vol. 

iii-8. par le même. 4 ^* ^^ ^n 

Essai sur les Monographies Médicales y par M.* Varéliaud, 

br, iis-8. yS c,' 

Moyens propres à s'auver les équipages d*une partie des 

vaisseaux qui viennent échouer et périr à la côte , par 

les naufrages , etc. j>ar M. Divine de Blangy-. 'j5 c». 
Du projet f nnondl par PInstitut National de continuer lo 

Dictionnaire de T Aca4émie Française y par A^ Morellet. 

•• . t ^ . i f. ao c. 

Souvenir d'un Voyagieur sans prétention , par M- M-***> 

a vol. in-ia. • 3 f ^ 

L^ Avocat 9 Qomédie , par M. Roger. I f. 20 c^ 

Mélanie , draine , par M. de la Hél;]^. i f. 5o c/ . 

PhiloctèWs 9 tragédie I par le mémb* x f . 5o c^ ' 

Virginie, tragédie , par le même. i f . 5o c. 

Honorine , ou la Femme difficile à vivre , comédie en 'trois 

actes , en prose , mêlée de vaudevilles 9 par J. B. Radet. 
Pauline , ou la Fille naturelle ^ comédie en trois actes et 

en prose ^ mêlée de vaudevilles ^ par le même.' 
l.e dîner au pré Saint-Gervais y comédie en un acte , eu 

prose, mêlée'^e vaudevilles 9 par Je même. 
If^e Mariage de Scarron, comédie en un acte et en prose ^ 

• mêlée de vaudevilles , par P. J. Parré , Radet et Des^ 
fontaines. 

Le Pari , ou la Paix , par les mêmes* 

'Lçs Modernes enrichis 9 comédie en trois actes y par 

" J. B- Pujoulx. 

<JLa Rencontre en voyage y comédie , par le mèx^, 

'Léftendez-vous supposé , ou le Souper de famille ^ccané'* 

' die , par le même. . 

-L'École des Parvenus y ou la suitef des Petits Savoyards ^ 

• Opéra-Comique , par le même. 

-Palma y ou le Voyage en Grèce , opéra en deux actes ^ 

.par P. £« L.... 
Zoraïme et Zulnar y opéra , par M. SaintrJust^ 
*Amélia, ou les deux Jumeaux Espagnols., drame y pat 

E. J. B. Dclrieu. 
Un rien, ou Phabit de Noces, paroles et musique di^ 

Cousin Jacques. 
Orphée et Ëu^dice,. opéra, par MM. Moline et Gluck. 
Ëphre aux Femmes ,' par Vincent Campenon ; suivie d^m 

(if9C9ursenverS|Sur Perreui|;;par M. Petitot*. 4^^^ 
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